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VAUVENARGUES


« Deus ex machina,

Diese Machine will dein Blut,

Mit stumpfen Hass und blinder Wut… »

Thomas Rainer (Nachtmahr)

Deus ex machina/Cette machine veut ton sang/Avec une haine émoussée et une fureur aveugle. »

http ://www.myspace.com/nachtmahrprojekt http ://www.lastfm.fr/music/Nachtmahr


 AVANT LA HORDE

 

Il y avait eu des signes avant-coureurs. Bien sûr. Il y en a toujours. Il suffisait de savoir les lire.

Encore que, avec le recul, cela aurait-il changé grand-chose ?

Peut-être que l’épidémie de stérilité qui avait affecté les femmes du Surmaï au point de menacer ses habitants d’extinction pure et simple en faisait partie. On avait attribué cet état de fait aux expériences de ce tyran nommé Partikod, dont l’obsession pour le sexe teintée d’une misogynie foncière avait infecté le pays tout entier où il édifiait des lupanars géants voués à la luxure. Lui et ses séides avaient tenté de kidnapper des « reines » dans d’autres dimensions afin de les forcer à procréer, ce qui avait provoqué sa perte : un géant à la peau blanche avait suivi son amie, enlevée par un homme de main du tyran, jusqu’au Surmaï et, à l’aide d’un groupe de rebelles mené par la légendaire Lame, farouche maîtresse du combat au sabre, avait réussi à renverser son régime avant de retourner chez lui avec celle qu’il appelait Cecilia{1}.

Depuis, le pays tentait péniblement de se remettre. Ils avaient renoncé à sillonner les mondes parallèles pour enlever d’hypothétiques reproductrices : l’épidémie de stérilité semblait s’être résorbée d’elle-même, ce qui renforçait l’hypothèse que Partiko’d lui-même l’avait plus ou moins manufacturée. Le tyran avait fui et était parti se faire pendre ailleurs dans une autre dimension, et nul n’en avait plus jamais entendu parler. Ce qui était aussi bien : que leur importait le sort qui lui était advenu ? Ils avaient plus important à penser. Par exemple, repeupler leur monde. Les rapports entre les hommes et les femmes, entre les rebelles traditionalistes et les habitants des villes, s’étaient vite remis une fois débarrassés de l’influence sournoise du tyran.

Les anciens antagonistes s’étaient pardonnés mutuellement. C’était certainement ce qu’il y avait de plus important.

Ils avaient continué les voyages entre les dimensions. Qui sait ? Peut-être pourraient-ils en trouver une plus accueillante pour y établir un avant-pont et, peut-être, s’y installer. Loin de cette terre stérile, peut-être les femmes redeviendraient-elles fertiles ? Il en faudrait, des naissances, pour réparer les dégâts de l’épidémie ! Quelle ironie, alors que d’autres mondes s’effondraient sous le poids de la surpopulation…

Eux n’avaient pas le choix.

Et pourtant, d’une certaine façon, c’était ce désir d’évasion interdimensionnelle qui allait provoquer leur perte.

* * *

Tout avait commencé lorsque les dimensionautes du Surmaï avaient commencé à ne plus revenir de leurs voyages vers l’infinitude des possibilités d’existence.

Selon les trackeurs et les machines de navigation, ils arrivaient bien à destination, mais lorsqu’il s’agissait de les ramener, dans cette immense pyramide nommée l’istorgan, les savants faisaient chou blanc.

Les procédures n’avaient pourtant pas été modifiées. Elles avaient servi des centaines de fois. Tout était normal. Les machines fonctionnaient à merveille. Rien n’avait changé. C’était comme si le fil extensible qui reliait les dimensionautes à leur monde d’origine s’était rompu sans qu’on puisse dire pourquoi, ni comment. Et encore moins comment le réparer.

Ou alors, peut-être était-ce les dérèglements climatiques qui vinrent en premier. Il fallut juste le temps qu’on enregistre dans un coin de son cerveau, petit à petit, que les pluies devenaient de plus en plus longues, de plus en plus violentes, de plus en plus grasses, de véritables rideaux liquides s’abattant sans discontinuer pour s’arrêter soudain, laissant un ciel aux couleurs malsaines, comme s’il s’était vidé de sa force vitale en même temps que de son humidité. C’était désormais une chape jaunâtre et déprimante coagulant aussi loin que le regard puisse se porter.

Au bout de deux semaines de précipitations diluviennes continues suivies d’inquiétantes périodes de répit où l’air semblait se charger d’ozone, les conséquences commencèrent à se faire sentir. Les accidents furent innombrables, et plus d’une fois, les précipitations paralysèrent le trafic aérien. Les retombées économiques furent telles que, même en ce monde bien moins matérialiste que le nôtre – le fait de voir son espèce tout entière menacée d’extinction rendait bien secondaires les affaires de gros sous – on ne put les passer sous silence. Les récoltes furent abîmées, des inondations éclair firent de gros dégâts. Les storks, ces dangereuses créatures semblables à des ours, devinrent de plus en plus agressives, allant jusqu’à attaquer tout ce qui passait à portée, ou au contraire, se laissaient mourir dans leurs tanières, incapables de bouger, comme frappés d’une étrange langueur.

De plus, cette soudaine folie climatique laissait peu à peu ses traces dans la psyché des habitants.

Une question se forma peu à peu : et si la malédiction de la stérilité, à peine écartée, se voyait remplacer par une autre ?

Et qu’avaient-ils faits pour mériter ça ?

Soldats et scientifiques déclenchèrent l’état d’urgence, ce qui ne changea pas grand-chose. Les gens du Surmaï avaient le sens de la solidarité, mais que faire ? Ils ne pouvaient lutter contre les éléments !

On consulta les professeurs et les gardiens des doctrines traditionnelles. Qui ne purent rien dire : aussi loin qu’on puisse remonter dans l’histoire, jamais rien de tel ne s’était produit. Ils ne purent qu’avouer leur échec. Humilié, l’un d’entre eux se suicida même selon une technique extrêmement ritualisée censée laver son déshonneur. Une procédure qui n’avait pas été employée depuis des siècles.

Totalement impuissant à contrer le cataclysme, ce monde connut le découragement, suivi de dépressions et de toute sorte de maladies liées à ce stress inhabituel. Une certitude informulée, instinctive se forma dans les esprits.

Ils n’étaient qu’au début de leurs peines. Quoi qu’ils aient pu faire pour offenser leurs Dieux, ils pouvaient s’attendre à souffrir encore davantage.

Ce en quoi ils ne se trompaient pas.

 

* * *

Lorsque devait se terminer la saison des pluies, une nouvelle calamité s’abattit sur le Surmaï sous la forme d’un typhon d’une violence inouïe, où des vents hurlaient tels les cris des âmes damnées, balayant les immenses avenues désertes. Les habitants se terraient chez eux. Les nefs que la pluie empêchait de voler restaient clouées à terre. Les véhicules terrestres n’osaient circuler : ces orages s’accompagnaient d’éclairs quasi ininterrompus, et plus d’un passant insouciant fut foudroyé sur place, ajoutant une angoisse nouvelle à la peur superstitieuse qui les taraudait sans relâche. Les roulements de tonnerre constants, les rafales de vent charriant une lourdeur malsaine dans l’atmosphère saturée d’humidité empêchaient les habitants de dormir. Quiconque aurait eu l’impudence d’ouvrir ses volets – si les bourrasques ne les avait pas arrachés aurait contemplé toujours le même spectacle : un ciel furieux de vortex sombres et inquiétants, des tourbillons sinistres crachant des trombes d’eau sillonnées d’une toile incessante d’éclairs fourchus et incandescents illuminant comme en plein jour cette vision d’apocalypse.

Il faut dire qu’ils s’accompagnaient de ce que la population appela bien vite les Tertres de la Mort.

Comme nul ne savait ni d’où ils venaient, ni qui les avait posés, on commença à murmurer que c’était là l’œuvre de démons. On ne put jamais faire de corrélation directe entre ces tertres et les tempêtes, et pourtant, il y avait forcément un rapport.

Il faut dire que les tertres eux-mêmes suffisaient à glacer d’effroi les plus endurcis. C’était des assemblages à la fois grossiers et complexes de bois et de toiles claquant au vent, de touffes de poils et de morceaux organiques, élaborés pour décrire des formes complexes et tourmentées. Impossible de mettre le doigt dessus, mais l’impression générale était la même : celle de totems voués à des rituels immondes, impies, barbares. L’expression d’une altérité absolue.

Et dont nul ne savait d’où elle sortait.

Ce sentiment d’inconnu était peut-être ce qu’il y avait de plus terrifiant.

Un jour, un des scientifiques de Tokedo, la capitale, eut l’idée d’emmener l’un de ces totems pour l’étudier. Il dut sélectionner plusieurs guerriers endurcis des Dyorks, les anciennes troupes d’élite du Partikod réinsérés dans les forces de défense, pour oser déraciner ce talisman sinistre.

Il s’enferma avec la sculpture pendant vingt– quatre heures – un acte de bravoure et d’abnégation qui força le respect même des Higos, les combattants les plus endurcis du Surmaï, et des alter dimensionautes ayant visité les plus dangereux des mondes du multivers.

Ses conclusions furent plus alarmantes encore.

Il n’y avait pas que du bois dans ces totems. Mais également des ossements. Humains.

Par imagerie, il en avait reconstitué un. Chacun des totems comprenait dans son intégralité un squelette humain plus ou moins brisé et reconstitué pour former ces étranges silhouettes.

Une analyse d’ADN lui démontra qu’en fait, il s’agissait bien d’un natif de leur monde. Une native en fait. Une jeune capitaine Higos major de sa promotion et première dimensionaute du beau sexe.

Selma. Une des alterdimensionautes disparue.

Après leur victoire sur le Partikod, Lame, anoblie, avait réintégré l’armée du Surmaï désormais unifié. Elle avait même été le symbole de la Grande Réconciliation de ce peuple avec lui-même. Alors que tout le monde se perdait en conjectures, une vague idée naquit dans un coin de son esprit de guerrier. Une idée qui prit forme lorsqu’on lui rapporta ce que des citoyens découvrirent le lendemain.

Cette fois, les « démons » qui avaient fabriqué ce nouveau talisman l’avaient planté au beau milieu de la place principale de Tokedo. Ce qui ne pouvait être un hasard.

Et cette fois, le cadavre qui y était attaché n’avait pas été mis en pièces. Il était là, entier, si l’on pouvait dire.

Impossible de dire quels supplices il avait subis. Ceux qui avaient retrouvé le tertre et le cadavre étaient encore à l’hôpital, tant cette vision d’horreur avait ébranlé leur psychisme.

Mais son identité ne laissait aucun doute.

C’était le Partikod. Ce tyran qui avait choisi l’exil dans une alterdimension quelconque plutôt que de passer en jugement chez les siens.

Nul doute qu’il avait eu tout le temps de le regretter.

Lame retrouva par la suite les trois Dyorks qui avaient accouru pour retirer de la vue des Tokediens cette macabre découverte. Ces hommes fidèles s’étaient murés dans le silence. En insistant, elle n’obtint de l’un d’entre eux qu’une phrase cryptique.

– Quels que soient ses crimes, nul ne devrait jamais subir ce qu’il a subi. Chacun de ses os a été brisé et sa moelle a été vidée…

Elle dut se contenter de ce détail affreux. Mais l’idée qui avait germé au fond de son cerveau prit soudain forme.

Les pluies. Les orages. Les totems.

Une véritable guerre des nerfs.

Une… préparation. Oui, voilà. On veut nous affaiblir, nous attendrir, nous démoraliser.

Mais pourquoi ? Une guerre, une invasion, la vengeance des Dieux, que sais-je ?

Qu’est-ce qui va nous tomber dessus lorsque nous serons à peine en état de réagir ?

* * *

Elle ne devait pas attendre la réponse bien longtemps.

Le lendemain, après une nuit difficile faite de sueurs moites et glacées et de cauchemars qui ne l’étaient pas moins, elle fut réveillée par le gong d’un exercice. Elle se précipita donc, dans un état second, vers la vaste salle de rassemblement.

À son grand étonnement, elle vit que la plupart des Dyorks et des Higos s’étaient rués vers les portes donnant sur une immense terrasse qui dominait un aéroport désormais obsolète, puisqu’aucun aéronef ne parvenait à décoller. Quoi, ils tenaient donc tant que ça à se faire foudroyer ou, au mieux, à se faire tremper ?

Elle suivit néanmoins le mouvement… et eut un choc.

La pluie avait cessé. Les éclairs également. Elle s’en doutait, puisqu’elle n’avait pas entendu les roulements de tonnerre qui faisaient désormais partie de leur quotidien. Le vent était retombé. Plus de cumulonimbus aux formes tourmentées. Le ciel était toujours noir, d’un noir quasi uniforme. L’épaisseur de la couche nuageuse était surnaturelle.

Mais c’était ce qui s’y trouvait qui intimait le silence à tous, le cœur étreint d’une terreur superstitieuse.

Dans ce néant sombre, il y avait un trou, un trou immense évoquant un tourbillon, et qui semblait devoir aspirer tout ce qui vivait dans son entonnoir fait de néant.

* * *

En ce monde, scientifiques et militaires travaillaient main dans la main dans le plus grand respect mutuel : ils savaient qu’ils étaient complémentaires, deux forces opposées, le cerveau et les muscles, et pourtant indissociables et complémentaires. C’est pourquoi les résultats des analyses tombèrent tout de suite.

Ce phénomène n’était que le début. Il s’agissait d’un orage supra cellulaire géant en formation.

Nul ne savait ce qui se passerait s’il atteignait sa masse critique, mais il était encore possible de réagir pour éviter le pire.

Lame consulta l’envoyé des savants, un vieux sage du nom de Zeltog, en qui elle avait une confiance absolue. Et sans plus tarder, elle donna ses ordres.

Deux modules de surveillance furent envoyés.

Or contre toute attente, une fois leur orbite calculée atteinte, ils disparurent.

Ils ne furent pas aspirés dans cette gueule infernale, non. Ils disparurent, comme ça.

Un peu plus tard, Zeltog vint trouver Lame et la prit à part. Le vieil homme avait le teint cireux et son visage était luisant de sueur ; Lame s’en inquiéta : elle ne l’avait jamais vu dans cet état.

– Ma Dame… il y a un problème avec les modules, rauqua-t-il en brandissant des liasses de relevés.

– C’est le moins qu’on puisse dire ! Ils ont disparu corps et bien !

– Non, non, non ! fit le savant d’un ton irrité qui collait mal avec sa politesse habituelle. Ce n’est pas ça…

– Alors quoi ?

– Eh bien, ils… ils nous transmettent encore des relevés.

Lame écarquilla les yeux.

– Comment, ils fonctionnent encore ? Mais où sont-ils ?

– Ce… impossible de le dire. Nous ne savons pas. Ils ne devraient même pas être là. C’est incompréhensible. Et… et…

– Oui ? insista Lame, une sourde angoisse mordant son estomac.

– Ces relevés… ils ne correspondent à rien de connu. Ce n’est pas une malfonction. Les modules marchent à merveille, il n’y a pas d’avarie. Sauf que ces relevés sont… démentiels…

– Ils analysent ce qu’il y a là-dedans ? fit-elle en tendant la main vers le vortex.

– Il faut croire.

– Eh bien, qu’est-ce que c’est ?

– Je ne sais pas. Tout ce que je peux dire, c’est que à en juger par ces relevés, une… chose pareille ne devrait pas exister. C’est… contre nature… impie… massif et blasphématoire…

Lame le regarda. Voilà des termes qu’elle ne s’attendait pas à entendre de la bouche d’un scientifique.

Ils se dévisagèrent avec la même question muette.

Que peut-on faire ?

La réponse était la même.

Rien. Que les Dieux nous viennent en aide.

Alors ils se prirent la main en une vaine tentative de se rassurer et passèrent sur la terrasse.

Une surprise l’attendait.

En bas, dans la ville, des milliers de personnes étaient là, immobiles, dans les rues, les avenues, les pistes de l’aéroport, sur le toit des immeubles, à regarder le vortex.

Lame cligna des yeux devant ce spectacle insolite. Son peuple, les siens se tenaient là, face au phénomène.

Ils attendent, comprit-elle. Ils sont à bout. Résignés. Ils en ont assez d’attendre de nouvelles catastrophes. Alors ils sont là. Qu’un tsunami les emporte, qu ’une vague de feu balaie la planète, que le ciel s’entrouvre, que les démons des enfers eux-mêmes viennent les chercher.

Ils sont fatigués de lutter.

Et elle comprit alors que si, comme elle l’avait pressenti, c’était bien l’effet recherché, cette guerre des nerfs était déjà gagnée.

Mais par qui, par tous les dieux ?

C’est alors qu’un hoquet de surprise général parcourut la foule. Lame leva les yeux… et une main de fer se referma sur son cœur.

Ils n’auraient pas à attendre longtemps.

S’il est possible à plusieurs dizaines de milliers d’âmes de retenir leur souffle en même temps, c’est ce qui se produisit.

Le vortex venait de s’ouvrir. Et tous contemplèrent ce qui se cachait derrière.

Un visage. Un visage de métal de la taille d’une lune. Un masque aux traits terrifiants.

Et qui les regardait.

Il ouvrit la bouche sur des dents acérées et fit entendre son sourd chant de guerre : une note grave qui faisait vibrer les poitrines et se tordre les intestins.

Et la terreur les emporta tous.

* * *

Irmy était bien loin de tout ça. Il fallait dire qu’il regardait le monde de ses yeux d’enfant de dix ans. Loin des conséquences socio-économiques, il voyait surtout que toutes ces pluies l’empêchaient d’aller jouer dehors. Ses parents semblaient ennuyés, puisqu’ils ne pouvaient aller au travail, mais pour lui, ce concept restait nébuleux : cela voulait surtout dire qu’ils restaient plus longtemps à la maison. Même si ça ne semblait pas les mettre en joie.

Lui et ses parents vivaient dans le comté de Saraf, dans la province de Ferdo, et la petite maison familiale plantée au milieu d’une petite agglomération au milieu des champs arables. Elle était séparée en deux par le chemin intercommunal reliant le chapelet de petits bourgs formant la ceinture agricole extérieure au pied des monts de Londa. Ils étaient bien loin de cette capitale de Tokedo qui servait d’épicentre aux perturbations. Néanmoins, ils avaient eu leur comptant d’orages.

Au début, ce ciel noir, ces éclairs, ces roulements de tonnerre effrayaient Irmy. Puis il s’y était habitué, avec la résilience de la jeunesse, et avait repris ses jeux.

La nourriture venant à manquer, ils avaient commencé à parler de se rationner. Une notion qui, de même, était étrangère à son jeune esprit. Il avait entendu parler les adultes : il y avait eu des famines, mais c’était du passé, n’est-ce pas ?

Quant aux animaux, ils vivaient dans un état de terreur constante, si bien que certains étaient devenus fous et avaient dû être abattus. D’autres encore avaient réussi à briser leurs entraves et s’étaient enfuis, courant de toute la vitesse de leurs pattes dans l’espoir d’échapper à ce chaos, se forçant jusqu’à ce que leurs cœurs lâchent et qu’ils s’effondrent, foudroyés. Les coqs s’étaient entre-tués depuis longtemps, luttant jusqu’à leur dernière étincelle de vie, les vainqueurs ne survivant généralement aux vaincus que de quelques minutes. Les poules faisaient grossesse nerveuse sur grossesse nerveuse, puis en l’absence de mâles, ne cessaient de se larder de coups de bec, si bien qu’il fallut les tuer également. Au bout d’une semaine, les villageois ne pouvaient plus supporter le goût du poulet rôti.

Irmy commençait à s’habituer à dormir avec des boules de cire dans les oreilles le jour où tout avait changé.

Les pluies et les orages avaient cessé. Pourtant, ses parents lui interdirent de sortir. Il ne s’en formalisa pas. Un sombre instinct venu des plus profonds de son être lui soufflait que ce calme soudain n’avait rien de naturel. Ne sachant comment traiter cette nouvelle angoisse, il se mit à pleurer jusqu’à ce que sa mère, excédée, lui donne une taloche.

Ce qui ne lui ressemblait guère.

Non, aujourd’hui, rien n’était normal.

Leur angoisse ne fit que croître lorsque vinrent les bruits.

Des rythmes saccadés de rouages, des grincements, des scansions métalliques et inquiétantes ponctuées de sifflements interminables. Des pas lourds ou Dieu sait quoi firent vibrer les murs. Fasciné, Irmy regarda sa tasse de thé et les rides qu’y faisait naître chacune de ces pulsations sourdes.

On eût dit qu’une monstrueuse machine sommeillant sous la carapace même de la planète venait de se réveiller et cherchait à se dégager de sa gangue.

Sa mère, qui regardait par la fenêtre, eut une exclamation étouffée. L’enfant se rapprocha de la fenêtre trop haute et sauta pour voir l’extérieur.

Une grande barbe, un corps rondouillard. Il reconnut Mast Oroji, leur voisin, qui courait vers la véranda de leur maison sur des jambes mal assurées, pataugeant au milieu des flaques. Derrière lui, Irmy crut voir une ombre… mais lorsqu’il sauta à nouveau, elle avait disparu.

Oroji continuait d’avancer. Il se tenait l’épaule.

Irmy sentit qu’il se passait quelque chose de grave, même s’il eût été bien en peine de dire quoi.

Un claquement : la porte venait de s’ouvrir pour laisser passer Mast. Son père la referma aussitôt pour mettre le loquet.

Oroji se dressa dans la pièce, son épaule souillée de rouge, le visage noirci comme s’il avait traversé un incendie, une lueur de folie dans les yeux.

– Tu es blessé ? demanda sa mère.

Leur ami secoua la tête comme si cet état de fait n’avait pas la moindre espèce d’importance.

– Vite ! Vous avez une bulle de transit ? Il faut fuir ! Tout de suite ! Ils sont partout !

Terrifié, Irmy se cacha sous la table. C’est de là qu’il entendit la suite de l’échange.

– Ils ? Mais de qui parlez-vous ?

– D’EUX !

Un bruit mou : le gros homme venait de perdre connaissance. De sa cachette, Irmy vit sa tête rebondir contre le plancher.

Ses parents échangèrent un regard d’incompréhension absolue.

C’est alors que tous les trois entendirent pour la première fois le bruit des scies.

Un son aigu, irritant, innervant, changeant de tonalité à chaque fois qu’elles frappaient, heurtaient, découpaient le bois, le métal, la chair ou l’os, pour rugir une fois de plus en se dégageant.

Des dents d’acier qui tournaient au bout de disques.

Et ils arrivèrent en effet telles des visions de cauchemar.

Et ces lames infernales tailladèrent sans faiblir le bois d’une porte, le cœur d’une poutre, le crâne d’un simple cultivateur ou la colonne vertébrale d’un petit garçon qui, sous son illusoire protection, pria jusqu’au dernier moment tous les Dieux du panthéon de faire partir ces monstres, tous, et très vite, s’il vous plaît.


 Chapitre Premier

 

Il cligna des yeux, interdit. Sa vision mit quelques secondes à s’éclaircir. Quelques secondes qu’il mit à profit pour se recentrer.

Il était Richard Blade, agent du MI 6. Après ses aventures où il avait passé l’équivalent d’une vie humaine dans un univers primitif où il avait fini par se demander s’il n’avait pas inventé cette identité et les aventures qu’il avait vécues, c’était une précision utile{2}.

Ensuite, il était mort… du moins il l’avait cru. Il avait fallu attendre ce moment pour regagner son monde… mais pas dans la traditionnelle coque de translation du laboratoire du Projet DX, situé sous la Tour de Londres, où l’attendrait son équipe habituelle : Lord Leighton, l’irascible savant qui avait posé les bases de cette expérience démentielle qui se poursuivait depuis quarante ans, Shadwick, le laborantin qui lui servait d’assistant et de souffre-douleur, et J, le directeur du MI 6 et son supérieur hiérarchique.

Blade avait été récupéré par le Projet Bluebeat : un équivalent du projet DX, mais localisé, lui, sous la fameuse et mystérieuse « Zone 51 » quelque part au fond du Nevada. Il ignorait son existence, mais pas J : lorsque le fils à papa d’Eton qui avait pris la place de Premier ministre avait décidé de faire fermer le Projet DX – une décision inédite depuis les quarante ans de son existence – c’est vers Bluebeat que le directeur du MI 6 s’était tourné afin de récupérer son élément préféré. Ce qui n’avait pas été sans mal : hanté par la vision de celle qu’il appelait la Déesse de Jade et qui n’était autre qu’Aurora Spencer, une scientifique médium et télépathe du Projet Bluebeat chargée de le ramener, il avait été ballotté d’un univers à l’autre jusqu’à rester coincé sur un monde de type médiéval où il avait eu tout le temps de se sentir vieillir. Il avait eu droit à un ultime combat avant de mourir et s’était vu ensuite ballotté comme une balle de flipper entre les dimensions jusqu’à reprendre pied dans le laboratoire souterrain du Projet Bluebeat.

Il avait à peine eu le temps de se réadapter à ce corps devenu trop grand et trop lourd pour lui – il avait fini par s’adapter à son enveloppe décharnée de vieillard – qu’il avait dû repartir en mission. Les Américains avaient envoyé des agents dans une dimension, toujours la même, une Terre bis restée dans les années 30 où l’inventeur Nikola Tesla avait pu développer son projet d’énergie en flux libre et ainsi provoquer une guerre froide qui se muait inexorablement en conflit mondial{3}…

Blade secoua la tête. Les traces de cette dernière aventure et de son spectaculaire retour étaient inscrites dans sa chair. Outre les contusions habituelles que son lot d’aventures lui offrait, quelque chose d’autre titillait le coin de sa conscience… oui, voilà : l’idée déprimante que tous ceux qu’il avait réussi à ramener de cette Dimension T, comme Tesla, en faisant passer un incroyable vaisseau, l’Eldrige, dans un générateur de transition géant entre deux gratte-ciel n’en étaient pas revenus intacts. Ils n’étaient pas devenus des légumes au cerveau frit, comme les premiers cobayes du Projet DX, mais étaient… comme enragés. Possédés par une folie meurtrière qui, faute d’exutoire, les poussait à s’auto-cannibaliser. La simple évocation de cette horreur lui donna le frisson. Il n’en était nullement responsable, et pourtant, dans un coin de son esprit, un sentiment de culpabilité s’était enraciné peu à peu et s’étendait comme une nappe de pétrole engluant sa bonne conscience… Aurora Spencer, Nikola Tesla, Rick Astier… ses compagnons de retour et des natifs de l’autre dimension maintenant maintenus en sommeil artificiel en attendant qu’on trouve une solution pour les soigner.

Et ensuite ?

C’est ce qu’il tenait en main qui finit d’ouvrir les vannes de sa mémoire. Un détail si incongru qu’il ne put s’empêcher d’en rire.

C’était une délicieuse madeleine.

À la frangipane.

Voilà. Il profitait d’un de ses rares instants de repos. Il se trouvait au mess de la base Truman du Projet Bluebeat, où son nouvel ami, Kevin Lansky le cuistot, avait décidé que comme il n’avait pas l’air d’aller très fort, une bonne tasse de thé – remède british à tous les maux de la Terre, comme chacun sait – et quelques madeleines maison lui remonteraient le moral.

Et du coup, Blade, de guerre lasse, avait été sur le point de tout dévoiler à ce jeune homme qui inspirait confiance. Le Projet DX, son statut d’alterdimensionautes, ce qui lui était arrivé en Dimension T. Mais il n’avait pas pu le faire, parce que…

Parce que quoi ? Que s’était-il passé ?

Un instant, une pointe de terreur le traversa. Et s’il se retrouvait à nouveau ballotté d’un univers à l’autre ? Déjà, la première fois, son âme avait bien failli ne pas y résister…

Enfin, sa vision s’éclaircit pour de bon. Il put faire le point et constater que non, il n’était pas à nouveau le jouet de translations aléatoires.

Il se trouvait dans une salle ronde brillamment éclairée d’une lueur blanche stérile.

Je ne me souviens plus comment je suis arrivé ici, fut sa première pensée. On dirait le Niveau Moins Douze.

Mais non : la salle était plus petite que l’immense rotonde souterraine du projet américain. En levant les yeux, il ne vit pas non plus les incroyables stalactites de métal et de verre pendant du plafond. Et d’ailleurs, il se trouvait assis sur un fauteuil futuriste fait d’une sorte de matière plastique blanche épousant ses formes de géant.

De plus, il était tout habillé. Enfin, il portait sa combinaison de la base Trumann à demi enfilée : il avait noué les manches autour de sa taille pour rester en débardeur vert olive frappé de l’inscription US AIR FORCE. Il fouilla sous sa ceinture : oui, il avait toujours son couteau à manche de titane.

Avait-il subi une translation ? Mais pourtant, il n’avait rien vécu des sensations pour le moins inconfortables qu’il associait à ses déplacements…

Il allait se lever, mais eut un éblouissement et retomba sur le siège.

Il connaissait un monde dont les habitants étaient capables de vous cueillir pour vous faire traverser les dimensions tout habillé et dans le plus grand confort quitte à altérer votre mémoire.

Il le connaissait même très bien.

Plus tard, lors de son débriefing avec J, avec le recul, lorsque Blade put réfléchir sur cette nouvelle aventure, il en conclut qu’il y avait encore quelque chose d’anormal dans ses réactions. Après tout, durant tout le temps où il était resté au projet Bluebeat, il se ressentait encore de sa terrifiante aventure. Comme il avait vécu des années – en fait quelques jours en temps de Dimension N, ce qui était peut-être le plus incroyable de tout – dans le corps d’un vieillard, il avait eu bien du mal à se réhabituer à son corps d’athlète d’une quarantaine d’années. Quant à son état mental, il était proche de celui des vétérans de l’enfer d’Irak ou d’Afghanistan, sauf que son gouvernement ne l’avait pas rejeté comme un Kleenex après usage. Tout Richard Blade qu’il fût, il souffrait d’une forme de stress post-traumatique, ou une version nuancée de ce que les G.I. appelaient « shell-shock ». Et quand il s’était retrouvé dans le monde de Tesla… eh bien, le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il n’avait pas eu le temps de souffler.

Peut-être ses connexions synaptiques se ressentaient également de ce décalage. Si à tout stimulus correspondait une réaction, il y avait comme une déviation entre les deux, comme chez les grands schizophrènes. Il n’était pas psychiatre : il ne pouvait définir exactement cette curieuse déviance. Sur le coup, il ne s’en rendit pas compte, ce qui était peut-être mieux : l’idée d’être incontrôlable au cours même d’une mission était plus angoissante que tout.

C’est pourquoi, lorsqu’il eut une idée de ce qui lui était arrivé… eh bien, il était difficile de dire quelle aurait dû être sa réaction, mais ce qui l’envahit ne lui ressemblait certainement pas.

Une colère noire.

Comment osaient-ils venir l’arracher à son monde ? De quel droit ?

C’est pourquoi, lorsqu’il vit un visage se pencher vers lui, il ne réfléchit pas.

Avant même d’avoir vu de qui il s’agissait, il lui décocha un grand direct en pleine face. Pour commencer.

* * *

Il eut l’impression d’avoir frappé un mur !

Blade cligna des yeux en ramenant son poing. Sa colère reflua aussitôt.

Le jeune homme qui venait de se présenter devant lui avait croisé ses avant-bras noueux devant son visage pour se protéger. Comment a-t-il fait ? Un coup pareil aurait dû lui pulvériser tous les os du bras !

Tout Blade qu’il fût, il se sentit soudain très bête.

– Hem, excusez-moi, je…

Le jeune homme baissa les bras. Un très beau visage aux traits asiatiques fins, avec des yeux bridés pétillant d’intelligence, un bandeau autour de ses cheveux mi-longs très noirs, la crosse de deux épées dépassant de son dos, un kimono sans manches dévoilant des bras noueux, des bracelets de cuir. Cette espèce d’échappé de manga lui apprit qu’il ne se trompait pas. Il se trouvait certainement au Surmaï. Ce monde avait les capacités technologiques pour l’arracher à cette bonne vieille Terre.

– Ce n’est rien, dit le jeune garçon d’une voix mélodieuse. Un réflexe, je présume. (Il s’inclina, toujours à la façon du Surmaï, ce monde qui ressemblait à un Japon ancien version technologique.) Je m’appelle Zak Elfodeilaghi. Bienvenue, Richard Blade. J’étais une amie de Dame Lame.

Lame ? La guerrière mystique à l’esprit chevaleresque, qu’on disait la réincarnation d’une héroïne du temps jadis, qui avait mené la rébellion contre le Partikod ?

– Que… que me voulez-vous ? demanda Blade.

– Ce serait une longue histoire. Je vous dirai tout en marchant. Nous n’avons pas beaucoup de temps, ce complexe va certainement être attaqué.

– Attaqué ? Cela devient une habitude d’attaquer les arrivées de dimensionaute{4} !

Lorsque le jeune homme se détourna, Blade s’aperçut qu’il n’était pas seul. Il avait avec lui un homme en blouse blanche et une jeune femme en kimono de combat rouge également sans manches.

– Je vous présente Amadeo, notre scientifique à résidence et Fiama. Une des perles de notre groupe. Une pyrokinésiste. La plus douée de toutes !

Avec un petit sourire, la jeune femme tendit une main, la paume vers le haut. Sous les yeux ébahis de l’agent secret, elle y fit naître une longue flamme qui, soudain, se modela en un cube de feu.

– Fiama ! Nous n’avons pas toute la nuit ! Venez, Richard Blade, sortons vite d’ici.

Quelques minutes plus tard, ils parcouraient d’un pas pressé les couloirs d’un de ces complexes ultra-moderne satiné de blanc dont se rappelait Blade. Il nota qu’ils semblaient y être seuls : l’endroit aurait dû grouiller de monde, mais ils ne croisèrent personne.

– Des années après votre départ, expliqua Zak en chemin, notre monde a été attaqué. Ce fut moins une guerre qu’un long et horrible massacre… Ils avaient une puissance telle que nous n’en avions jamais connu.

–Depuis combien de temps suis-je parti de votre monde ? Pour moi j’ai l’impression que c’était il y a quelques mois.

– Il y a plus de vingt ans ici.

Blade comprit une nouvelle fois qu’il était victime des décalages temporels. La rivière Chronos ne s’écoulait pas à la même « vitesse » selon les mondes. Pire, les fluctuations temporelles semblaient complètement anarchiques. Le temps relatif entre les dimensions était inquantifîable.

– Attaqués par qui ? Des êtres d’une autre planète ? demanda Blade qui se demandait, agacé, combien de temps il allait encore rester loin de ceux qu’il aimait dans la Dimension N…

– Nous ne savons pas. Nul ne sait rien d’eux… C’est peut-être ce qui est le plus terrible. Comment lutter contre un ennemi dont on ignore tout ?

– En effet. C’était contraire à toutes les règles de la guerre telles que les énonçait ce bon vieux Sun Tzu.{5}C’est bien triste, fit Blade, exprimant le reste de colère qui restait en lui, mais en quoi cela me concerne-t-il ?

– Nous faisons partie d’un groupe de défense spécial. Nous sommes le RIU. Lorsque les femmes sont redevenues fertiles, certains enfants-filles sont nées… disons, avec des capacités particulières. Elles ont été regroupées et entraînées en tant que néo-Higos sous le commandement d’une connaissance à vous : une grande dame nommée Lame.

A bien regarder ses deux interlocuteurs ne devaient pas avoir vingt ans. Le RIU était un corps d’élite de jeunes hommes et jeunes femmes à peine sortis de l’adolescence ! Même si la valeur n’attendait pas le nombre des années, l’agent spécial trouvait cela un peu léger.

– C’est Dame Lame qui nous avait ordonné d’aller vous rechercher, reprit Zak. Nous avons utilisé une version améliorée de l’istorgan. D’après Dame Lame, vous seul étiez capable de nous aider.

– C’est bien gentil, railla Blade, mais si votre équipe n’a rien pu faire, comment voulez-vous que… Mais dites-moi Zak, j’ai un doute. Vous êtes un garçon ? Vous aviez dit que vous étiez « une amie » de Dame Lame ? Ou je rêve…

– Tous les membres du RIU sont des filles.

Blade regarda de nouveau son interlocutrice, la voix, les hanches étroites, l’absence de poitrine, la musculature, l’absence de maquillage… c’était à s’y méprendre.

Il fut coupé par un terrifiant vacarme qui ne cessa de s’enfler. Blade sentit se nouer ses entrailles. On aurait dit les grincements et les halètements rythmiques d’une machine cauchemardesque, inhumaine, une mécanique à broyer les chairs et exterminer toute vie. S’y mêlaient des stridences inquiétantes et des sonorités stridentes évoquant des hurlements de damnés. C’était comme un char d’assaut de la taille d’une montagne avec pour carburant les âmes de ses malheureuses victimes. Blade en avait vu d’autres, et pourtant, une angoisse primale et superstitieuse enserra son cœur.

– Vite, souffla Zak. Ils sont là.

* * *

Ils pressèrent le pas pendant que le fracas se faisait assourdissant, comme si cette machine dévorait le centre tel un Cronos mécanique aveugle. Blade n’osait même pas s’imaginer ce qui pouvait faire un tel bruit…

Ils s’arrêtèrent devant une porte sphérique. Ils durent s’arrêter le temps que Zak tire un petit couteau pour en passer la lame de céramique dans un lecteur. L’équivalent de nos cartes à puce.

Blade se retourna, et son cœur loupa un battement.

Il voyait bien le couloir derrière lui… mais l’espace d’un instant, celui-ci se vit envahi par des créatures qu’il put à peine apercevoir. Elles étaient noires et griffues… et elles semblaient sortir des murs !

Puis une langue de flammes balaya le couloir. Les dents serrées, la sueur perlant sous l’effet de la concentration, Fiama venait d’entrer en action, ses paumes émettant un véritable mur de feu qui lui cacha ces êtres de cauchemar.

La porte s’ouvrit enfin, Zak entraîna l’agent du MI 6, et le panneau se referma derrière eux.

– Vite !

Ils se trouvaient dans un véhicule ovoïde à six places. Blade suivit d’instinct le mouvement et s’installa sur un des fauteuils. Zak passa sa fine et longue main puis pianota habilement sur un petit clavier sur l’accoudoir de son fauteuil.

Blade eut à peine le temps de voir, par la verrière conique à l’avant du véhicule, un immense tube… puis l’engin partit dans une accélération phénoménale dont il ne ressentit aucun effet.

Et ils partirent en trombe dans les entrailles de la planète pendant que derrière eux, la machine aveugle commençait à peine à dévorer le tube.


 Chapitre II

 

Le spectacle était magnifique. Le Spirit of Kansas, ce gracieux appareil ultra-moderne aux formes élancées qui avait amené J sur la Zone 51, là où était installé le Projet Bluebeat, survolait les grandes plaines écrasées sous un ciel immense d’un bleu éblouissant avant de bifurquer en un virage gracile vers les non moins immenses grands lacs. L’avion volait très bas, toujours dans un silence presque complet et, grâce à sa propulsion MHD, aucun souffle ne rida la surface placide des eaux alors qu’il filait comme une flèche vers sa destination : la lointaine Angleterre. Les feux du couchant ne tardèrent pas à faire naître mille jeux de lumière sur ses flancs d’un noir mat.

Oui, c’était un bien beau spectacle : le soleil mourant au-dessus du Lac Erié se cachait derrière des nuages effilochés évoquant des cheveux d’ange et mordorait la majestueuse immensité liquide pendant que le Spirit, silencieux comme l’esprit de son nom, dévorait le ciel qui s’assombrissait peu à peu.

Sauf que J ne pouvait en profiter. La petite cabine confortable, avec ses sièges de cuir dignes d’un Air Force One, n’avait pas de hublots. Et d’ailleurs, le chef du MI 6 avait d’autres considérations plus pressantes que d’admirer le paysage.

Il avait beau regarder l’homme qui se tenait devant lui, avec ses traits réguliers, ses cheveux noirs ébouriffés et sa barbe aussi fournie que celle de Blade, il n’arrivait toujours pas à en croire à ses yeux.

Jeffrey Lord ! Le tout premier agent à être parti du quartier général alors tout neuf du Projet Chronos, qui ne tarderait pas à être rebaptisé Projet DX !

C’était le premier qui ne soit pas revenu des alterdimensions avec le cerveau en bouillie.

En fait, c’était le premier à ne pas en revenir du tout.

Et il y en eut bien d’autres, des hommes et des femmes des Services Secrets attirés par la promesse d’aventures hors du commun, qui n’avaient cessé de hanter les cauchemars du chef du MI 6, conscient de les envoyer probablement à la mort. Du moins jusqu’à ce qu’ils trouvent leur sujet définitif, un nommé Richard Blade…

Le pire est encore qu’il n’avait quasiment pas changé. Une preuve supplémentaire que les règles du temps telles qu’on les concevait sur cette bonne vieille Terre ne s’appliquaient pas en Dimension X. D’ailleurs, n’était-il pas reparti de ce monde où il avait vécu vingt ans aux côtés de Blade sous l’identité de Frey le Muet ?{6}En le voyant, J se sentit soudain bien vieux. Il n’avait jamais le temps d’y penser, tant il était pris dans le tourbillon de sa vie tumultueuse, et pourtant…

Quoique, que devrait penser Jeffrey en passant d’un monde quasi médiéval à une Terre qui ne ressemblait en rien à celle qu’il avait quittée quarante ans plus tôt ? Heureusement que les services secrets n’abandonnaient jamais leurs éléments. Même si ce n’était que par crainte de les voir passer à l’ennemi…

Durant les vingt-quatre heures qui s’étaient écoulées depuis l’arrivée en fanfare dans les locaux du Projet Bluebeat, c’était la première fois qu’il se retrouvait en tête à tête avec celui qui restait son agent. Les Américains avaient aussitôt mis la main sur lui pour le soumettre à toutes sortes de tests. Mais Jeffrey l’avait rassuré : il n’avait rien dit, que le strict nécessaire. En attendant, J regrettait ne pas avoir pu se connecter aux bases de données du MI 6 pour retrouver le curriculum complet de son agent. Au bout de quarante ans, on pouvait excuser ses lacunes…

Avant d’être recruté, Jeffrey était un spécialiste du Swinging London des années 60 : de par ses goûts, il était incollable sur la mode et savait hanter les disquaires pour trouver des vinyles d’obscurs groupes tels que les Kinks, les Who, les Animals… Il n’avait pas besoin de travailler trop dur pour vivre – émulant en cela son contemporain Screaming Lord Sutch{7}, qu’il connaissait et appréciait, avec qui il était parti en bordée dans sa célèbre Rolls Royce aux couleurs de l’Union Jack. Officiellement, Jeffrey était chargé de discerner toute propagande subversive parmi les joyeux fêtards de ces années folles – et surtout follement créatives, un immense relâchement à la fois artistique et consumériste après l’austérité de l’après-guerre – et de débusquer d’éventuels éléments hostiles à la solde de l’étranger. Une tâche qui peut faire sourire aujourd’hui, où elle n’évoquera que ce personnage clownesque de films comiques devenus cultes dans tous les services secrets de Sa Majesté, mais qu’on prenait très au sérieux à l’époque où l’on voyait du rouge partout…

Pour l’instant, l’agent secret, plutôt grand et voûté, était vêtu de ce qu’on avait pu lui trouver à sa taille dans les surplus de Bluebeat – un jeans, des baskets et, ironie suprême, un T-shirt d’un de ces groupes américains aux membres masqués et à la musique évoquant, à ses oreilles, des beuglements de troll sur fond de guitare torturée au fer à repasser, plus une veste en jeans qui devait remonter à la jeunesse de Neil Diamond. Mais surtout, il semblait aux anges devant un verre d’un Laphroaig de bonne cuvée. Il faisait tourner avec ravissement le liquide ambré et la première gorgée lui apporta une expression d’extase telle que J s’attendit presque à voir exploser un feu d’artifice au-dessus de sa tête.

– Ça… ça m’a manqué… fit-il en un souffle.

J ne pouvait que le comprendre. Apparemment, il avait passé encore plus de temps que Blade dans ce village où l’alterdimensionaute avait échoué – et où la vie était certes douce, mais si terriblement ennuyeuse pour des hommes d’action comme eux…

Lord reposa son verre et regarda J de son œil perçant. Un instant, et de façon bien incongrue, J eut presque honte de ses quelques rides. Il pouvait à peine se souvenir de l’homme qu’il était lorsqu’il l’avait recruté – cet homme que, il y a peu, Blade lui-même avait retrouvé l’espace d’un voyage sur une Terre alternative{8}

– Il va falloir que… je m’acclimate à… en quelle année sommes-nous, déjà ?

 – 2011.

Jeffrey secoua la tête comme s’il avait du mal à concevoir ce qui, pour lui, était un lointain avenir.

– Dix ans après l’Odyssée de Kubrick ! Alors, dis-moi ? Les guerres ont été éradiquées ? Tout le monde vit une existence consacrée aux arts et aux loisirs pendant que des robots se chargent des tâches pénibles, on a marché sur la lune, il y a des colonies sur Mars ?

Oh, misère. Certains aspects de notre monde actuel vont probablement te plaire, old chap, mais pour bien d’autres, tu risques d’être cruellement déçu…

– Mais c’est vrai, reprit-il, je présume que je le découvrirai plus tard. Pour l’instant, c’est à moi de raconter mon aventure, n’est-ce pas ?

– Faites donc, déclara J, tentant de dissimuler sa curiosité en se servant également un solide whisky aux frais du contribuable américain.

Jeffrey Lord hocha la tête d’un air pensif. La barbe mangeait ses joues creuses et son regard se fit lointain.

– C’est drôle. J’ai tenté de préparer ce moment depuis mon arrivée, et pourtant, maintenant, je ne sais trop par où… commencer… dit-il en détachant chaque syllabe.

– Pourquoi pas par le début ? proposa J en toute logique. Lorsque vous avez quitté le fauteuil du Projet DX pour plonger dans l’inconnu ?

Jeffrey hocha à nouveau la tête, et cette fois, ses yeux se voilèrent de larmes.

– C’est bien là le problème. Parce que vous me demandez de revoir des moments qu’ensuite, j’ai passé des décennies à chercher à oublier !

 

* * *

– Je présume que Blade a dû vous parler de la douleur. La douleur du départ, commença-t-il. C’est comme être déchiqueté vivant par des lames… brûlantes. Cela n’en finit pas ! Et… on ne peut pas hurler car les poumons sont bloqués… Et puis il y avait ce bruit atroce ! Le seul refuge semblait la folie… Mais ce n’était rien. Rien face à ce qui m’attendait lorsque j’ai repris conscience…

J hocha la tête pour l’encourager, Jeffrey se recueillit encore une minute avant d’attaquer :

– Je ne me souviens pas des détails, et je préfère ne pas les évoquer. Je crains que mon esprit n’y résiste pas. Déjà, sur le moment, j’ai bien cru devenir fou… (Il se tut encore un instant, et J respecta son besoin de mémoire.) Dites-moi, J, durant toutes ces années, avez-vous entendu parler de la Horde ?

– La Horde ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

– C’est là que je me suis retrouvé : dans l’Enfer Noir des Seigneurs de la Horde. (Il eut un frisson de dégoût.) Ne me demandez pas de vous le décrire. Comme je l’ai dit, des années durant, je me suis raccroché à ma santé mentale en oubliant bribe par bribe ce monde de cauchemar. Un univers de machines et de crocs de boucher, une technologie intelligente, raffinée mais… sombre. Impie. Innommable et pourtant inoubliable…

Il secoua la tête comme si ces souvenirs étaient trop douloureux.

– Croyez-moi, reprit-il, même si je le voulais, je doute d’avoir les mots pour le décrire. Ce qu’ils font aux autres est…

– Mais savez-vous qui sont ces Seigneurs de la Horde ?

– Ils sont les fossoyeurs des dimensions. Face à leur maîtrise des réalités, notre Projet DX est l’équivalent d’un automate du xixe siècle. Leur ordre est plus ancien que… que… la formation même de notre système solaire ! J’ignore qui leur a donné ce but, et je pense qu’eux-mêmes l’ont oublié. Ils sont justes là pour « remettre de l’ordre ».

– Quel ordre font-ils régner ?

Lord vida son verre et se resservit en tremblant. J l’aida en déplaçant son verre avant qu’il n’en renverse.

– Les forces naturelles, l’électricité, la gravité, celle qui préside aux voyages d’un monde à l’autre… Tout est là, prêt à être domestiqué. À ce petit jeu, certains sont plus avancés que d’autres… par contre, ce que les Seigneurs de la Horde savent et que la plupart ignorent, c’est qu’à chaque translation, la trame des réalités se troue et s’affaiblit. Leur tâche ancestrale est d’y remédier en… disons, en « remettant de l’ordre ». Quand une civilisation commence à toucher à la trame, ils la « remettent à sa place ». Et croyez-moi, ils ne lésinent pas sur les moyens. On disait d’Attila que là où il passait l’herbe ne repoussait pas, mais ce n’était rien à côté de cette Horde-là ! Là où elle déferle, il ne reste même plus d’existences, ou alors souillées et corrompues ! Peut-être est-ce le moyen de rester en haut de la chaîne alimentaire ? Rester les maîtres de ce mode de voyage et, donc, d’une certaine façon, de tous les mondes ? Et puis… Quid custodies custodiet, qui garde les gardiens ? Je l’ignore. Je ne devais être qu’une petite opération infime parmi toutes celles qu’ils doivent mener simultanément. Si simultanéité il y a… J’étais… Insignifiant… Et pourtant, Dieu sait comment, ils m’ont donné une mission… et une promesse. Un espoir ! La chose la plus précieuse au monde. Vous n’êtes pas sans savoir qu’un homme sans espoir n’est plus un homme, même pas une bête, rien. C’est cet espoir qui m’a soutenu tout ce temps…

– Une mission, dites-vous ?

– Oui. Ils allaient m’envoyer sur un monde nettement plus agréable que le leur – et d’ailleurs, j’aurais préféré être embastillé à la Tour de Londres plutôt que rester sur cette terre maudite ! Je devais y attendre un autre voyageur.

– Un nommé Blade, hein ?

En fin renard, J ne laissa rien transparaître de son émotion, et pourtant, cette idée de « Gendarmes Des Mondes » lui donnait le vertige. Et Blade ne lui avait-il pas dit qu’une fois, lorsque les couloirs de translations étaient comme vérolés, il était revenu au moment même du big bang, comme en un mode reset{9} cosmique ? Y avait-il un rapport ? Une mise en garde ?

– Je devais attendre deux saisons tout au plus avant de le voir arriver, votre agent, reprit celui qui avait été Frey le Muet. Le temps de me faire une place dans cette société, le plus discrètement possible : ils ne devaient se douter de rien. Ils n’étaient pas l’enjeu de cette histoire, uniquement des pions… Donc, ce Blade est arrivé, enclenchant l’autre partie de ma mission. Je devais lui tirer les vers du nez afin de connaître et rapporter aux maîtres de la Horde les dégâts que le projet DX avait faits à la trame. L’ennui, c’est que sous l’apparence placide d’idiot du village qu’ils m’avaient donnée pour que je ne puisse pas les trahir, mon esprit battait la campagne. Il m’a fallu bien longtemps pour reprendre pied, avec un bon coup de main de mon inconscient qui a gommé une bonne partie des abominations que j’avais vues dans le monde des Seigneurs de la Horde. Lorsque j’ai été à même de remplir ma mission, je me suis aperçu que Blade m’avait facilité la tâche : pour tromper l’ennui, il avait commencé à rédiger ses mémoires. Il m’a suffit de les lui prendre et de les apprendre par cœur… Ainsi, j’avais de quoi faire mon rapport.

– Et donc, reprit J, lorsque cette espèce de trappe est apparue, vous avez sauté dedans ?

– Oui. C’était le signal des Seigneurs de la Horde. Heureusement, je ne suis pas retourné dans leur enfer… je devais être dans une sorte de purgatoire… une de leurs salles de débriefing cosmiques. Je ne pense pas que j’aie été vraiment là : je crois qu’ils ont un moyen de dérivation, si bien que j’étais à la fois en train de faire mon rapport et dans les limbes entre les dimensions. Vous me suivez ? Oh Seigneur, c’est tellement difficile à expliquer…

– En effet… mais continuons.

– Donc, j’ai fait mon rapport. J’ai eu l’impression de parler pendant des jours, mais cela ne dut guère durer que quelques minutes. Ou qui sait ? Vous devez certainement avoir déjà conclu qu’en Dimension X…

– Les notions de temps linéaire ne s’appliquent plus ? Nous le savons, en effet.

– Alors vous comprenez mieux que je ne le crois. Tout ceci ressemblait à un rêve, où je n’étais qu’à moitié conscient, à moitié là… et j’ai fini par venir à bout de mon récit. C’est alors que j’ai été mis au courant de la fin de votre mission. (Il but son second verre de whisky comme pour stabiliser ses nerfs avant de reprendre.) J, ils m’ont confié un message, qui vous concerne directement et, si j’ose dire, au risque de paraître mélodramatique, l’humanité tout entière. Et en vous en faisant part, je mets le point final à une mission infernale qui aura duré vingt ans.

– Et quel est-il donc, ce message ? pressa J, piqué au vif.

Jeffrey Lord le regarda droit dans les yeux.

– Il tient en très peu de mots… « Prenez soin de vous, nous allons revenir ! ».

– C’est tout ? insista J déçu, « …nous allons revenir » ? Ils sont déjà venus ? Et pourquoi reviendraient-ils sur notre monde ?

– Je vous l’ai dit : ils sont des fossoyeurs. Il faut croire qu’un jour, sur cette bonne vieille Terre, une autre civilisation a réussi à maîtriser la translation et en a payé le prix fort.

– Mu, peut-être. Puisqu’on sait que ce continent a existé…

– Et si vous avez continué les translations après ma disparition, comme je crois le comprendre, ils considèrent peut-être qu’ils vous ont assez laissé jouer. A moins que le temps… enfin quarante ans pour eux. C’est quoi ?

– Et ils détruiraient le Projet DX ? Et Bluebeat ?

Jeffrey lui jeta un regard torve.

– Jurphaas. (Il venait à nouveau d’utiliser le vrai prénom de J. Preuve de l’importance de ce qui allait suivre.) Ecoutez. Ils ne font pas dans le détail. Ils rasent tout. Ils détruisent tout ! Pour eux, c’est une punition et une punition ne peut être que collective. Une civilisation dépasse les bornes ? Et BANG ! Elle est rayée de la carte, point. Vous voyez, c’est comme lorsqu’un membre est atteint d’une tumeur, on le coupe. On ne soigne pas de cellules cancéreuses, on les éradique ! C’est leur « job » dans ce grand désordre multicosmique ! (Sa voix monta dans les aigus.) Et, Bon Dieu, ils le remplissent sans le moindre état d’âme – et… même de préférence en s’amusant. Ce sont des bouchers, des brutes sadiques et psychopathes. Celui qui les emploie est sûr qu’ils ne se laisseront pas fléchir…

– Mais… vous avez vu cet avion dans lequel nous nous trouvons. Nous avons avancé depuis votre époque, nous disposons d’armes bien plus sophistiquées…

Jeffrey gloussa.

– Vraiment ? Vous auriez découvert mieux que la bombe à hydrogène inventée dans les années trente ? Vous vous bercez d’illusions, mon vieux. Si la Horde prend la Terre pour cible, à côté, les quatre Cavaliers de l’Apocalypse sembleront n’être que des joueurs de polo avinés ! !


 Chapitre III

 

Le véhicule ovoïde fonçait vertigineusement sous la surface de la planète.

Pendant un temps, personne ne dit rien : tous devaient être sous le choc après cette escarmouche qui aurait bien pu avoir une issue fatale.

Ce qui donna à Richard Blade le temps de se recentrer.

Il était, une fois encore, dans un pays en guerre, il l’avait vu. Il devait se reprendre. Il ne pouvait plus se permettre d’avoir des réactions parasites. Sa vie pouvait en dépendre. Il devait redevenir l’homme qu’il était avant que son univers familier soit chamboulé. Il repensa à ces aigles qu’il avait vus dans la montagne au-dessus des locaux de la Zone 51. Comme eux, il devait aller de l’avant, surveillant son domaine, calme mais prêt à frapper.

Il effectua alors un exercice que lui avait appris un maître zen il y avait bien des années. Fermant les yeux en se concentrant sur sa respiration, il chercha et trouva en lui son domaine de plénitude, une zone intouchée par les turbulences de son existence tumultueuse et s’y abandonna totalement. Il perdit la notion du temps.

Lorsqu’il rouvrit les yeux, son regard était clair. Il étira les doigts : ce corps qui lui avait semblé trop lourd, trop encombrant après avoir vécu dans la chair d’un vieillard était à nouveau le sien. Le sang affluait dans ses veines, enrichi en oxygène par sa respiration régulière, propulsé par son cœur, une mécanique au rythme lent et implacable irriguant sa musculature d’athlète et son cerveau brillant. Ses deux meilleurs atouts dans la lutte qui s’annonçait.

Il était Richard Blade, sujet britannique et voyageur interdimensionnel.

Il était prêt.

* * *

– Bon. Où va-t-on ?

Sa voix claqua. Il ne savait pas combien de temps il leur restait. Ce trajet pouvait être le calme avant la tempête. Le moment idéal pour recueillir un maximum d’informations.

– La Bibliothèque Nationale du Surmaï. Pour l’instant, la Horde l’a épargnée. C’est là que se sont terrées les forces vives de la Résistance.

– Justement… qu’allons-nous affronter exactement ? insista Blade. Qui est cet ennemi ? Ses forces, ses faiblesses ?

Zak fit une légère grimace, comme si la simple évocation de ce qu’ils devaient affronter lui était douloureuse.

– Selon nos légendes, il s’agirait de « La Horde ». Un nom particulièrement approprié…

Elle lui raconta alors les altérations climatiques, les pluies et les orages qui avaient commencé à dévaster le Surmaï avant que la Horde ne débarque. Blade se souvint que lors de son précédent voyage dans cet univers, une incroyable tempête avait déjà eu lieu.

– Seule Dame Lame avait deviné qu’il s’agissait d’une préparation avant l’invasion, conclut Zak. Et malheureusement, dans sa grande sagesse, elle avait raison. Ils ont envahi notre capitale avant de passer au reste du pays… Rien n’a pu les arrêter. Ils avaient l’avantage de la surprise…

– Et quelles sont leurs armes ? Leur but ?

– Ils ne semblaient pas avoir d’autre dessein que tout détruire. Lorsqu’on a su ce qu’ils étaient capables de faire, il y eut des exodes massifs de populations… mais ils se sont contentés d’exterminer les convois. Ils sont tombés du ciel…

Zak se perdit dans des souvenirs douloureux. Blade n’aimait pas devoir insister, mais il n’avait pas le choix. Il sentait que l’incroyable véhicule commençait à décélérer petit à petit. Ils seraient bientôt arrivés à destination.

– À quoi ressemblent-ils ?

– Au départ, on les a pris pour des êtres de métal avant de comprendre qu’il s’agissait des plaques d’armures les recouvrant entièrement. Sans doute un mélange de blindage, car elles sont difficiles à percer, et d’énergie leur donnant une force surhumaine. Des armures noires luisantes, puantes… terrifiantes. Je crois que c’est le but du jeu. Rien que leur apparence suffit à épouvanter leurs proies. Il semblerait qu’elles soient différentes selon les grades, mais rien ne permet de le dire.

– Et ce sont leurs armes ? pressa Blade.

Ils filaient nettement plus lentement dans ce tube.

– Non. Ils ont des grands engins de destruction que je ne saurais décrire, puisque je n’ai jamais rien vu de tel. Des machines… immenses. Dieu sait quelle énergie sombre peut bien les animer… Mais elles ne font que le gros du travail, aspirant les gens dans le ciel… Elles peuvent aussi employer des bombes ou leurs masses, mais elles préfèrent encore les flammes. J’ai… vu… entendu, des gens périr par milliers alors qu’un feu liquide les dévorait… comme un serpent intelligent !

La solide guerrière androgyne regarda le Britannique droit dans les yeux :


– Car ce ne sont pas que des soldats. Ils ne se contentent pas de tuer et détruire, on dirait… qu’ils y prennent plaisir. Les pires atrocités semblent les mettre en extase. Richard Blade, leurs armes préférées sont des disques tranchants ! Cela et de longues serpes dentées. Ils ont des armes à projectiles, mais s’en servent le moins possible : ils préfèrent le corps à corps et sentir leurs lames trancher la chair. Or chacune d’entre elles est empoisonnée. Nous avons mis longtemps à comprendre ce fait, car il semble y avoir des poisons différents. Certains se fichent dans votre sang et le transforment en acide qui vous ronge de l’intérieur ; d’autres font de leur victime un dément homicide assoiffé de carnage, et il n’y a rien à faire, sinon l’abattre. On dirait… qu’ils s’amusent de cet arbitraire. Le plus terrifiant est encore que si une lame t’infecte, tu ne peux savoir à quoi t’attendre. On dit que certaines de leurs toxines déclenchent des orgasmes si violents qu’ils tuent leur victime : elles hurlent jusqu’à ce que leur cœur éclate. D’autres encore sont des dépresseurs, si bien qu’on n’a même plus envie de lutter lorsqu’ils viennent finir le boulot. Ils sont aussi accompagnés d’animaux hybrides, à moitié machine et insecte, tout aussi féroces qu’eux…

Elle ferma les yeux. Blade comprit qu’il lui en coûtait d’évoquer toutes ces horreurs, et ressentit une vague d’empathie pour cette jeune fille et ses guerrières. Zak les rouvrit comme si une idée venait de le frapper :

– Richard Blade, il ne faut surtout pas raisonner comme s’ils étaient une armée comme les autres. Les vrais soldats cherchent l’efficacité, eux semblent plutôt se complaire dans la torture, le viol et le carnage. La satisfaction immédiate de leur désir infâme passe avant toute chose, et s’ils ont un seul appétit qui ne soit perverti, nous ignorons lequel. Ils sont capables de perdre un temps a priori précieux afin que la mort soit précédée d’un maximum de souffrance, et pour cela, leur organisation semble sans faille : ils doivent travailler en équipe. On dirait qu’ils ne sont pas là uniquement pour exterminer, mais pour salir, humilier, souiller. Les autels de nos dieux ont tous été transformés en charnier, comme s’ils s’amusaient également de ces profanations. Rien ne leur est tabou. Ce qu’ils font aux enfants est trop terrifiant pour être décrit, mais lorsqu’ils montrent le résultat de leurs sévices aux parents – qu’ils gardent en vie dans ce but – ceux-ci tombent généralement dans la démence. Ce sont bien les seuls qu’ils épargnent, puisqu’ils finissent par se suicider plutôt que de revivre inlassablement ces horreurs…

Le véhicule s’arrêta avec à peine un léger soubresaut. Il était temps d’en finir.

– Je vois, déclara l’agent secret. Alors comment pourrons-nous les chasser du Surmaï ?

– Les chasser ? Mais… ce sont eux qui nous chassent. Nous sommes leurs proies.

* * *

La bibliothèque du Surmaï était un endroit magnifique, avec d’immenses halls de marbre, des colonnes et des sculptures entre le gothique et l’art-déco. II y régnait encore l’atmosphère studieuse et solennelle des lieux de culture portant la marque de tous ceux qui s’y étaient succédé afin d’éclairer d’une nouvelle lumière le monde qui les entourait. Mais la folie qui avait submergé ce monde s’était déversée sous ces arches aux baies vitrées d’où s’écoulaient les rayons d’un soleil pâle. Le silence était oppressant. La ville qui s’étendait tout autour n’était plus qu’un champ de ruine, un immense piège aux rafales de vent qui feulaient lentement dans des canyons urbains.

Mais Blade voyait à peine ce décor de désolation. Alors que leurs pas résonnaient le long des vastes couloirs, il s’efforçait de grappiller encore quelques bribes d’information.

– Ce que nous affrontons, continuait Zak à voix basse, n’a rien à voir avec le flot d’abominations qui s’est déversé sur notre pays. On ne sait où sont repartis les myriades de guerriers de la Horde – nul n’a pu vraiment les recenser, mais pour mettre notre civilisation à genoux partout et en si peu de temps, ils devaient être des millions, peut-être – mais après avoir effectué le plus gros du carnage et détruit les forces vives de notre pays, ils sont repartis comme ils étaient venus sans qu’on n’en sache davantage sur eux. Ce que nous affrontons maintenant n’est qu’une arrière-garde. Je pense qu’ils les ont laissés pour qu’ils terminent le travail. Je ne sais pourquoi ils ont pris cette peine, puisqu’il y a peu de chance que notre monde se remette. Déjà, rien que le choc en retour de toutes ces horreurs… la majorité des survivants sont à moitié déments, voire complètement fous. Ou alors, peut-être est-ce juste pour le plaisir, pour extirper aux gens du Surmaï leurs dernières gouttes de sang et de malheur, tels des charognards se repaissant sur le cadavre de notre civilisation. Peut-être fut-ce même une récompense que de rester là à traquer les dernières poches de résistance… C’est une équipe extrêmement mobile, dirigée par un personnage de cauchemar, un Duc.

Zak Elfodeilaghi avait ouvert une trappe qui menait à un monte-charge pneumatique qui les descendit en douceur vers les sous-sols de l’immense bâtiment.

– Et qu’attendez-vous de moi si tout est déjà joué ? s’enquit Blade.

– Pas tout à fait, répondit Zak : la preuve, nous sommes là. Et nous t’emmenons voir notre leader, Hanada, notre maître forgeron. Il doit t’offrir un moyen de tuer le Duc. Dame Lame nous avait dit que si quelqu’un en était capable, c’est bien toi. Nous espérons qu’une fois privés de leurs chefs, les soldats seront désemparés, nous laissant toute latitude pour frapper un grand coup. Nous leur avons caché au maximum nos pouvoirs : ceux qui les ont vus à l’œuvre n’ont pas survécu assez longtemps pour le raconter. Nous espérons les prendre par surprise et les exterminer. Ensuite… eh bien, il n’y aura plus qu’à tenter de reconstruire ce qui peut l’être. On ne sait si notre civilisation a une chance de se relever un jour, mais on ne va tout de même pas se laisser exterminer sans réagir, non ?

Blade acquiesça. Il ne voyait pas quel miracle il pouvait accomplir pour les aider, mais il pouvait toujours essayer…

– Dame Lame, vous en parlez au passé ?

Le regard que lui rendirent les deux jeunes guerrières était suffisant pour qu’il comprenne qu’elle avait péri. Son cœur se pinça. Quel gâchis !

La cabine s’arrêta sans heurts. Ils passèrent un long couloir au bout duquel Blade vit une grande porte blindée évoquant celle d’un abri antiatomique.

– Voilà le sanctuaire de Hamada, dit Zak d’un ton quelque peu théâtral. C’est là que sont conservés nos documents les plus précieux, il était donc logique d’y installer les forces de la résistance. Si Les Dieux le veulent, ils nous aideront à reconstruire notre monde. Une forte autorité spirituelle est…

Blade se souvint que ce peuple était intensément mystique. Pourquoi pas ?

Fiama venait de tirer sur un levier pour ouvrir la grande porte. Lorsque le battant coulissa, les discours de Zak s’étranglèrent dans sa gorge.

Ç’avait été le sanctuaire sacré d’une bibliothèque, avec des rangées d’étagères où devaient reposer les rouleaux ancestraux contenant les textes sacrés dont parlait le jeune homme.

Mais maintenant, c’était tout autre chose.

C’était un charnier.

Le sang avait éclaboussé jusqu’aux murs, et on avait pris le temps de dessiner d’étranges formes avec les précieux rouleaux – désormais souillés, inutilisables, les feuilles qu’ils contenaient profanées par le sang et les matières organiques – et des débris de chair. Des crânes étaient disposés au centre de la salle comme un totem barbare. L’odeur âcre de sang et de carnage était poisseuse, étouffante.

Plus fort encore que la nausée qui lui amena le cœur au bord des lèvres, un signal d’alarme résonna dans l’esprit de Blade. Un piège ! C’est un piège ! Et comme pour lui donner raison, une silhouette cauchemardesque se détacha du plafond pour fondre sur eux.


 Chapitre IV

 

Pour une fois, les réflexes de Blade faillirent le trahir. Il resta là, comme pétrifié sur place, à regarder la créature qui fondait sur eux.

Il y avait le fait que, plus que se détacher du plafond, elle semblait plutôt l’avoir traversé comme un fantôme – pourtant indéniablement solide. Mais il y avait surtout, surtout son apparence. Blade en avait vu d’autres, et pourtant, un frisson descendit le long de sa colonne vertébrale. Il commençait à comprendre les superlatifs dont avait usé la jeune Zak. Cette… chose était du bois dont on fait les plus beaux cauchemars.

On aurait dit une gargouille de métal, de chair et de pierre étroitement imbriqués, qui descendait du haut de la salle voûtée haute de plafond sur deux ailes immenses aussi noires que son corps. Il resta là, immobile à deux mètres au-dessus du sol. Sa tête semblait éclairée de l’intérieur. Un casque. Une armure. Une de celles dont parlait Zak. Le visage grimaçant qui se trouvait derrière sa visière était bien humain : celui d’un vieil homme chauve aux traits émaciés. Ses yeux brûlaient d’une flamme profondément, viscéralement maléfique. Lorsqu’ils se posèrent sur Blade, celui-ci eut l’impression qu’ils fouillaient en lui pour disséquer jusqu’à ses atomes.

– Le Duc ! fit Fiama en un hoquet.

Leurs regards s’affrontèrent. Puis, un bref instant, une nouvelle lueur brilla dans les orbites du vieillard de la Horde. Une émotion incongrue.

De la surprise.

Comme si cette chose rabougrie enchâssée dans son exosquelette l’avait reconnu !

Mais il n’eut pas le temps de s’étonner, car il put vite constater que le Duc n’était pas seul.

D’abord, jaillissant de derrière les rangées d’étagères profanées, vinrent des bêtes de cauchemar de la taille d’une hyène, caparaçonnées de métal telles des chiens de guerre des temps barbares. De cette gangue hérissée de piques et d’arêtes tranchantes, il ne dépassait qu’une gueule verticale hérissée de crocs redoutables. Ils foncèrent, les mâchoires claquantes, mais sans émettre le moindre grondement. Ils étaient silencieux, ce qui les rendait peut-être plus inquiétants encore. Comme si, avec une intelligence animale, ils savaient ne pas avoir besoin d’aboyer…

Lorsque le premier, d’une détente prodigieuse, se rua sur Blade, celui-ci lui balança fort peu cérémonieusement son poing qui percuta le mufle exposé, lui cassant deux crocs. La bête n’eut même pas un gémissement : elle s’effondra, foudroyée.

Blade vit du coin de l’œil qu’ils n’étaient pas seuls : des soldats entièrement recouverts d’armures noires s’annonçaient derrière eux.

Il scruta ce décor de désolation. Une arme. N’importe laquelle.

De son côté, Fiama décocha un jet d’énergie incandescente qui carbonisa deux des chiens de guerre. Blade avait beau se tenir à plusieurs mètres d’elle, il en ressentit la dangereuse chaleur. Pour les bêtes, la mort fut rapide : elles furent réduites en cendres presque instantanément.

Zak, elle, tira un mince wakisahi et en frappa pointe en avant un des monstres. Sa lame effilée ripa sur l’armure, mais la créature s’arrêta, interdite, le temps qu’elle la lui plonge jusqu’au fond de la gueule. Une humeur jaunâtre et fumante éclaboussa son avant-bras.

Les êtres en armure se rapprochaient. Tous étaient de la taille de Blade lui-même, des géants, et il était impossible de deviner leurs traits sous des casques aux faciès de démons grimaçants. Il put discerner leurs armes blanches : des espèces de serpes vicieuses, des lames circulaires. S’ils avaient des fusils, nous serions déjà morts…

Son instinct le fit lever les yeux… à temps pour voir l’être volant – le Duc – jeter un projectile dans sa direction. Blade plongea de côté pour l’éviter, se releva…

Qu ’est-ce que c ’est que cette diablerie ?

La chose ressemblait à un serpent : un long corps tubulaire de plusieurs mètres à la surface noire. Encore une créature biomécanique ? Il tenta d’analyser sa façon de se mouvoir… en vain. Il n’y eut pas de transition : en un instant, la chose s’était jetée sur lui et s’enroulait autour de son corps en une étreinte cliquetante. Aussitôt, une fantastique décharge électrique le sonna, l’empêchant de réagir. Lorsqu’il reprit conscience, deux secondes à peine devaient s’être écoulées, mais cette corde animée, métallique à en juger par son contact, s’était resserrée autour de ses bras et ses jambes.

Il était entravé.

Il tenta de forcer… mais reçut une autre secousse électrique moins brutale celle-ci, mais suffisante pour saper ses forces.

La chose continua de lui en décocher à intervalle régulier. L’impression était la même que lorsqu’on est le jouet d’une grande douleur ou d’une rage de dents : ces secousses l’empêchaient de réfléchir, de se concentrer sur quoi que ce soit – un moyen de sortir de ce cauchemar, par exemple.

C’est dans un brouillard qu’il assista à la fin du combat.

Ce qui était probablement mieux.

Pour autant qu’il s’en souvienne, les deux jeunes guerrières se défendirent avec courage, même si elles ne furent guère récompensées.

Il ne vit pas ce qu’il advint d’Amadeo. Il remarqua juste que les derniers chiens de guerre se disputaient une loque sanglante affalée à terre, et qu’ils déchiraient et dévoraient avec une voracité terrifiante. Le scientifique n’avait pas eu la moindre chance face à leur force brutale.

Zak fit face aux soldats, sabre en mains, silencieuse, irradiant la force. Elle les frappa encore et encore, passant entre eux avec une agilité et une puissance que même les plus grands escrimeurs n’auraient pu émuler, mais sa courte lame ne cessait de riper sur les armures. Les soldats et leurs scies circulaires tournant à toute allure dans un grincement horripilant ne cessaient de la railler, arrachant des morceaux de son kimono au passage jusqu’à ce qu’elle se retrouve presque torse nu.

Ils s’amusèrent beaucoup moins lorsqu’elle réussit une estocade d’une puissance telle que Blade n’en avait jamais vu. Elle se figea un instant, la jambe d’appui fléchie, l’autre tendue derrière elle pour plus de force, le dos arqué, entièrement tendue vers l’avant ; ce moment magique pour les artistes martiaux où le corps devient idéogramme penchant vers la plénitude qu’apporte la perfection : Tsuki ! L’estocade parfaite !

Même les autres soldats s’immobilisèrent un bref instant, stupéfaits.

La lame du wakisashi s’était enfoncée dans la poitrine du soldat, transperçant son armure qui émit quelques crachotements électriques.

Sans un mot le démon en armure abaissa la lame circulaire sur le sabre qu’il trancha net dans un grand jet d’étincelles.

Zak le regarda d’un air consterné, comme si on venait de lui arracher ce qu’elle avait de plus précieux au monde. Ce qui était sans doute le cas.

Son adversaire fit vrombir sa vilaine scie en avançant sur elle, ricanant derrière son masque.

Fiama en profita pour balancer un nouveau jet de napalm psychique sur un autre soldat. Lorsque la boule incandescente retomba, l’armure se dressa là, toute fumante. Une bouffée d’une terrible odeur de viande rôtie supplanta un bref instant le relent de sang et d’entrailles. Il devait avoir grillé tout vif à l’intérieur de son armure, pourtant il tenait toujours debout ! L’horrible personnage levait sa longue serpe quand une sorte de hululement morbide mais impérieux leur parvint du plafond.

Puis le Duc passa à l’action et plongea sur la jeune pyrokinésiste pendant que les soldats se reprenaient pour attaquer Zak.

La scène qui suivit aurait eu de quoi faire chanceler l’esprit d’un homme moins aguerri que Blade. Et encore, lorsqu’il put y réfléchir, il fut content que les décharges électriques anesthésiassent ses sens, ce qui lui fit regarder ce catalogue d’atrocités d’un œil impavide.

Le Duc fondit sur Fiama, absorbant une nouvelle boule de feu qui s’éteignit au contact de son corps métallique en sifflant.

Il abattit ses larges ailes sur la jeune femme.

Elles l’engloutirent purement et simplement, l’absorbant dans leurs profondeurs.

Leur miroitement n’était pas que des reflets sur une surface métallique. Elles étaient faites de liquide. Un liquide qui ressemblait fort à… du sang.

Blade se surprit à penser que peut-être les autres armures l’étaient également, comme ces prototypes de Dimension N à base de mélanges de nano-particules solides et de liquides non évaporants capables de durcir et se comporter comme un solide au moindre impact.

Mais la Horde devait avoir ses façons bien particulières de procéder…

Soudain, le Duc retira ses ailes de sang. La jeune femme s’affala sur le sol souillé, toussant et crachant. Il l’avait amenée au bord de la noyade.

Lorsqu’elle eut repris quelques forces, il l’engloutit à nouveau dans ses ailes.

Ses lèvres se retroussèrent en un rictus terrifiant, extatique, qui ne le quitta pas tout au long de ce jeu sadique.

Il l’amena au bord de la noyade plusieurs fois pour la faire revenir. Une torture particulièrement ignoble.

Plus tard, Blade devait mieux comprendre ce que voulait dire Zak. Ils ne sont pas là seulement pour exterminer, mais pour salir et humilier. En effet, ces brutes ne se contentaient pas de tuer leurs victimes…

Le sort de Zak en était la confirmation.

La jeune femme était certes, de sa nature de mutant, d’une résistance supérieure à la moyenne, mais dans le cas présent, son physique hors du commun fut pour son plus grand malheur.

Cela ne laissa aux soldats de la Horde que plus de temps pour s’amuser avec elle.

Quatre se la repoussaient entre eux comme des brutes de cour d’école. Sauf que leurs mains se prolongeaient de serpes et de scies circulaires labourant son épiderme sans jamais l’entailler trop profondément. Un supplice des mille coupures version high-tech.

Blade crut les entendre rire alors qu’ils la tourmentaient.

Au bout d’un moment, la malheureuse n’eut même plus la force de tenter de parer. Ni, quelques minutes plus tard, de se tenir debout.

Elle était toujours vivante lorsque les démons en armure s’amusèrent à découper des carrés de sa chair pour les lancer aux chiens qui tordaient leurs mufles de brute pour les attraper en vol. Blade crut voir l’un des chevaliers noirs se livrer à une sorte de simulacre de viol sur la pauvre guerrière. Non, ce n’était pas un simulacre. Une lame-chibre dentée comme un harpon était apparue entre ses jambes et l’horrible créature, à chaque coup de reins, semblait jouir des derniers spasmes de sa victime.

Mais la pauvre Zak était encore vivante lorsque les soldats préparèrent un bûcher à l’aide des textes les plus sacrés de son monde, y mirent le feu, l’embrochèrent sur une pique et la mirent à rôtir. Alors à ce moment ses hurlements se muèrent en gémissements implorants qui n’en finissaient pas… puis elle se tut enfin.

Il faut prier un des Dieux du panthéon du Surmaï qu’à ce moment, elle était bien morte, ou du moins inconsciente.

Mâchouillant des morceaux de viande humaine à moitié crue, quelques chevaliers s’étaient détournés de ce pitoyable spectacle en grognant férocement avant d’achever sadiquement un de leurs chiens blessé à coup de bottes. D’autres, regardèrent en silence faire le Duc, qui relâcha une fois de plus Fiama, la laissant s’affaler sur le sol, tremblante et terrifiée.

L’homme enchâssé dans son exosquelette dut se lasser à son tour, car il décida de porter le coup de grâce.

Il tendit le bras pour la prendre sous le menton et la relever de force. La frêle jeune fille à bout de forces ouvrait et refermait toujours la bouche en hoquetant comme un poisson hors de l’eau, ses yeux rougis écarquillés.

Il en profita pour affiner la pointe de son aile de sang et la plonger brutalement dans son gosier comme une oie qu’on gave.

Il dut lui faire reprendre sa taille normale une fois à l’intérieur, car le corps de la malheureuse explosa comme un ballon rempli de chair. Ce qui parut déclencher un nouvel accès d’hilarité chez les gardes et même des cris de guerre !

Puis le Duc imposa le silence et se tourna lentement vers Blade. L’horrible personnage était recouvert de lambeaux sanguinolents. Leurs regards se croisèrent.

Une bile acide coulait entre les dents de l’agent secret qui avait du mal à garder les paupières ouvertes, mais même dans son état d’engourdissement causé par les chocs électriques, une pensée surnagea dans son esprit pour se muer en certitude.

Cette saleté voulait que j’assiste à ce spectacle. Ce cirque sadique était à mon seul projet ! Je tuerai ce démon ! Je le jure ! Quitte à y perdre mon âme !

Les chevaliers noirs de la Horde se tournèrent lentement vers Blade, comme s’ils se demandaient si le Duc l’avait gardé pour la bonne bouche. Le dimensionaute était trop engourdi pour seulement avoir peur.

Quoi qu ’ils doivent me faire, qu ’on en finisse !

Mais le Duc aboya un ordre sec. Les chevaliers se détournèrent à contrecœur, privés du plaisir de dépiauter ce morceau de choix.

L’être enchâssé dans son exosquelette, son rictus hideux toujours tartiné sur son visage, porta son poignet gauche devant ses yeux et pianota dessus de la main droite.

Une décharge plus forte que les autres fit se cabrer le Britannique dans ses liens électrifiés. Un rire satanique, une douleur vive au fond des intestins puis un hululement de plaisir.

Et tout devint merveilleusement noir.

Le néant a ses avantages.


 Chapitre V

 

A leur arrivée en Grande Bretagne, J avait fait ce qu’il lui semblait de plus logique : il avait installé Jeffrey Lord dans son manoir, le temps que le dimensionaute rescapé reprenne un premier contact avec ce monde moderne.

Il se doutait bien qu’il lui faudrait une période de réadaptation. Il ne savait pas trop ce que son ami pourrait bien penser du monde moderne. J avait tenté de se souvenir de ce qu’étaient exactement les années 70… puis y avait renoncé. Ce n’était pas tellement éloigné et toujours à la mode.

Les mœurs avaient quelque peu changé. Le langage avait évolué. La technologie avait tout révolutionné. La musique avait été recyclée. Plus les choses changent, plus elles restent les mêmes.

Une chose était certaine, tout allait plus vite au xxie siècle. Comment Jeffrey Lord réagirait-il à cette frénésie ? Serait-il capable de la supporter ? De la transcender ?

Peut-être qu’au moins, la présence d’un vieil ami lui faciliterait ce passage. Il lui fallait quelque chose qu’il connût, un point d’ancrage, un Amphitryon capable de lui exposer les rouages de cette société aux interactions complexes et superficielles.

Assez rapidement, le vieux gentleman s’aperçut vite qu’il n’était pas forcément l’homme de la situation.

Car il fallait bien l’admettre. Si Jeffrey Lord était tel qu’il était quarante ans plus tôt, J, lui, avait vieilli, même si les générateurs de translation avaient ralenti les effets du temps sur tout le personnel du Projet DX. Peut-être ne comprenait-il pas aussi bien qu’il le croyait ce monde en constante accélération. Parfois, il lui arrivait de considérer certains événements et de s’apercevoir que vingt années s’étaient écoulées.

Vingt années.

Non, en effet. Il ne maîtrisait pas son époque. Et c’était dans l’ordre des choses. Néanmoins, c’était son propre monde à lui, ses propres certitudes qui venaient de voler en éclats.

J, mon vieux, tu as vieilli…

Une notion qui, parfois, s’infiltrait dans un coin de sa pensée, mais jamais elle ne lui était apparue avec une telle clarté. Comme si un voile s’était déchiré.

Il est vrai qu’à fréquenter plus ou moins toujours le même petit cercle de personnes, souvent de son âge et de sa condition sociale, plus les éternels piliers du Projet DX, il avait perdu de vue cette réalité. Soudain, tout lui semblait ridicule. De vieux hommes aux chairs de plus en plus flasques qui tentaient désespérément de courir plus vite que leur propre mortalité.

Et pourtant, il est vrai que c’était eux qui détenaient le pouvoir et s’y accrochaient. Ce monde qui, jadis, faisait mine de vénérer la jeunesse ne lui en offrait qu’un vernis : on avait beau ne jurer que par les silhouettes filiformes ou athlétiques, les duvets du sortir de l’enfance, les « beautiful peo– ple » des magazines, ce n’était qu’une apparence : pour tout ce qui importait, c’était des personnes âgées – de plus en plus âgées, – qui tiraient les ficelles. Des personnes âgées qui avaient pris le pouvoir en suivant certains schémas, et faisaient tout pour que rien ne change. Quitte à exiger que le monde s’adapte à eux plutôt que l’inverse.

Voilà la réalité de ce monde. Il feint d’émuler la jeunesse, lui tendant un miroir flatteur, mais qui ne fait que les culpabiliser. Car derrière ce miroir, la voix d’un vieux lui dit avec sadisme : regarde-toi, tu n’es pas assez mince, pas assez musclé, pas assez beau, pas assez populaire, pas assez consensuel. Tu n ’es rien. Tu ne mérites même pas notre solidarité. Comment peux-tu espérer avoir un avenir ?

Une notion bien déprimante, qui faisait naître en lui un vague sentiment de culpabilité. N’était-il pas lui aussi responsable de cette évolution ?

Évidemment, au-delà des visions superficielles, Jeffrey Lord avait connu un univers bien différent. La fameuse culture Teenager née pour de bon à la fin des années 50 était alors à son apogée. C’était l’époque de la révolte, de l’insouciance née de l’abondance, où une jeunesse sûre d’elle jusqu’à l’arrogance était persuadée de conquérir le monde et faisait tout pour ça : révolutionnant la musique, les arts, les vêtements exubérants, les mentalités. Un monde où le « vieux » était plus ou moins l’ennemi, avec une vision tout aussi caricaturale que celle desdits « vieux » face à une jeunesse qui ne se conformait plus à leurs diktats, et qui poussait des Who aujourd’hui sexagénaires à hurler « J’espère être mort avant d’être vieux ». C’était une grande libération, accompagnée de toutes sortes d’excès parfois mortels, mais aussi un grand enthousiasme. Le monde ne serait jamais plus comme avant. Tandis qu’aujourd’hui, les fils de cette jeunesse-là écoutaient la même musique que leurs parents, recréaient des clans autour de simples marques de fripes ou de téléphones « intelligents » – que disait un des hymnes punks déjà ? « Si les kids étaient unis, on ne pourra plus jamais les diviser{10}. » Raté ! – tandis qu’on leur martelait des notions de chômage, de sacrifice, les forçant à se résigner à ce que l’avenir soit forcément plus noir, le tout à grands coups d’informations contradictoires et en finissant toujours par en conclure qu’ils ne méritaient rien de plus.

Il faut croire qu’aujourd’hui, l’arrogance a changé de camp…

Était-ce là ce qu’il avait à offrir à un survivant de cet âge d’or que lui-même, déjà grand patron du MI 6. n’avait jamais connu ? À bien y réfléchir, la jeunesse de J c’était les années 50, la guerre froide et le H.M.S Cachalot, le sous-marin de son premier commandement. Jeffrey Lord avait toujours été débonnaire – même trendy – alors que J s’était toujours retrouvé engoncé dans un uniforme, qu’il soit de la Royal Navy ou confectionné par son tailleur personnel de Savile Row.

Bah, au pire, il ne resterait plus que le spectacle de deux vieux compères tentant de faire revivre une amitié morte vivante. Était-ce vraiment grave ? Et puis c’était l’occasion de lâcher un peu de vapeur…

En fait, le seul moment où ils se retrouvaient vraiment tenait à un facteur : un bon verre de scotch.

Jeffrey Lord avait été privé de ses délices pendant des années, mais n’y avait pas renoncé pour autant. J suivait le rythme tant qu’il lui permettait de retrouver son vieil ami, de rire et plaisanter de l’absurdité du monde comme au beau vieux temps.

Souvent, après une soirée bien arrosée, Lord avait des « matins d’après » assez sombres. Comme si l’état d’acuité qu’engendrait sa gueule de bois lui faisait ressentir de façon plus violente encore son statut de déraciné. Le spleen du voyageur temporel…

C’est lorsqu’il demanda à J s’il n’avait pas des tuyaux pour se procurer un peu plus fort que des bouteilles de whisky et de cognac que J finit par comprendre que cette promiscuité n’était bonne ni pour l’un, ni pour l’autre et que ces petites vacances, loin du bureau, arrivaient à leur terme.

– Bon sang, Jeffrey, tu veux peut-être que j’appelle des filles et qu’on se fasse un trip d’acide ?

– Tu te rappelles cette rouquine ? Celle qui avait des seins comme des melons ! Si ! ! !

Et c’était reparti pour un tour : toujours les mêmes rengaines et leurs vieilles blagues.

Il fallait que Jeffrey Lord arrête de brasser de l’air et commence à voler de ses propres ailes. Qu’après cette période d’acclimatation, il voie d’un peu plus près le monde extérieur. Ce confinement en compagnie d’un vieil homme comme lui – un anachronisme face à un anachronisme d’une ère différente – ne pouvait de toute façon pas durer.

D’ailleurs J était confronté à un problème de taille. La famille de Jeffrey était de la haute noblesse anglaise et proche de la famille royale. La disparition du dimensionaute avait été transformée en une mort accidentelle. Le vieux gentleman avait lui-même aidé à organiser les obsèques. Il n’avait pas encore pris de décision concernant l’officialisation de son « retour » à la vie. Il allait devoir en parler sérieusement à Lord même s’il savait que ce dernier devait peser aussi le pour et le contre. Ce fut d’ailleurs l’un de leurs premiers sujets de discussion quand, face à l’écran de recherche de Google, Jeffrey effectua une recherche concernant sa famille… Une bouteille de son meilleur scotch avait été un sérieux anesthésique face à ce que le dimensionaute avait découvert. En quarante ans, le monde avait non seulement changé, mais il semblait bien s’être passé de lui en beauté.

Et puis, J lui-même, au bout de plusieurs nuits d’ivresse, s’en ressentait. Il n’avait plus l’âge des excès. Même s’il fallait admettre qu’il commençait à prendre goût à l’abus de liquides ambrés… Après tout il s’agissait de congés. Le projet DX n’avait pas besoin de sa présence permanente et cela ne servait à rien de continuer à nourrir un début d’ulcère à cause de Richard Blade.

Bon sang ! Dick a toujours su se débrouiller ! Il a de la bouteille !

Il était trois heures de l’après-midi et J en était à son troisième verre. Qu’allait penser Cécilia ?

Depuis la disparition de Blade, sa fille semblait vraiment plonger dans une profonde déprime ; au fur et à mesure que l’automne approchait, elle si pleine d’énergie semblait se flétrir comme les feuilles des arbres malmenées par le passage des saisons.

C’est le lot des femmes de marins ! Elle s’habituera… Faudrait qu’elle se change les idées au lieu de jouer la Lady Pénélope à attendre le retour d’Ulysse sur son trente et un…

Le patron du MI 6 reposa son verre, conscient de filer un mauvais coton.

* * *

J prit une longue douche brûlante jusqu’à ce que le jet soit douloureux sur sa peau. Ensuite il coupa l’eau chaude et resta cinq longues minutes sous un déluge glacé.

Il se fit servir un thé accompagné de sandwich au concombre tout en surfant sur l’ordinateur de son bureau.

Une petite migraine palpitait derrière son œil gauche alors qu’il ressassait son plan de réinsertion de Jeffrey Lord.

Cecilia était certes un peu plus jeune que Jeffrey, mais peut-être trouverait-elle un moyen plus sain de communiquer avec lui et de l’aider à se réaclimater ?

Jeffrey vint le rejoindre dans le jardin d’hiver. Il avait profité d’une éclaircie pour faire un tour dans le parc tout en écoutant la BBC sur un petit lecteur.

– Je ne comprends pas encore tout de ces « Facebook » et autres « Twitter » mais j’ai mon idée là-dessus. C’est pour lever des filles hein ? Alors pourquoi nos ministres twittent-ils ?

– Asseyez-vous Jeffrey. Je pense qu’il nous faut passer à la vitesse supérieure.

Finalement, l’idée du « chaperon roux » parut ne point déplaire à Jeffrey. Apparemment, lui aussi avait besoin de se changer les esprits et découvrir Londres au bras d’une belle rouquine comme la fille adoptive de Jurphaas n’était pas pour lui déplaire.

C’est donc par une après-midi particulièrement maussade que le chauffeur de J vint chercher l’agent spécial Lord. Leurs adieux furent brefs : ils échangèrent un ultime regard de compréhension mutuelle – oui, c ’est mieux comme ça – avant que Lord ne disparaisse dans la voiture.

En les regardant partir, l’arrière de la Bentley s’éloignant sur l’allée de terre menant au manoir, J eut un frisson.

L’hiver était en avance, cette année, même selon les standards britanniques. D’énormes nuages gris se bousculaient dans le ciel, fouettés par un vent amer, pour crever soudain dans des averses violentes détrempant la terre. Et ce froid ! Il avait déjà dû allumer le chauffage. Décidément après un été pourri… il n’y avait plus de saisons.

Que disait Jeffrey ? pensa J en rentrant à l’intérieur. Que la Horde s’annonce d’abord par des dégradations climatiques suivies de violents orages ?

Eh bien, on n ’en est pas encore là, n ’est-ce pas ?

Il alla s’asseoir dans son fauteuil préféré dans la petite bibliothèque qui faisait office de bureau. Aussitôt, le silence lui tomba dessus. D’habitude, ça ne me gêne pas. Comme quoi, on s’habitue vite…

Il surfa un instant sur un site musical et choisit une fugue de Bach sur son lecteur virtuel. Ce bon vieux Johannes était particulièrement approprié à cette atmosphère, surtout lorsque Glenn Gould s’en mêlait. Ensuite il irait faire un tour chez Puccini. Un simple clic sur sa playlist lui ferait revivre les affres de Madame Butterfly… Ah c’était vrai, le progrès pouvait avoir du bon. Il fit claquer sa langue sur son palais. Il lui manquait quelque chose…

Alors, il se dirigea jusqu’à son bar, hésita un instant, puis sortit un verre et se servit généreusement d’un bon Macallan dix ans d’âge avant de se rasseoir lentement dans son fauteuil en cuir Chesterfield.

Richard va s’en sortir. Il s’en sort toujours…

Il but son verre trop rapidement pour vraiment le savourer.


 Chapitre VI

 

J avait raison sur un point : depuis le départ inopiné de Blade, Cecilia dépérissait. Mais pouvait-on vraiment l’en blâmer ?

Elle avait posé un congé sans solde des services secrets et passait désormais ses journées dans le loft de Soho de l’agent secret. Cet endroit que l’Homme du Six trouvait impersonnel, mais qui, pour elle, était encore empreint de sa présence. Elle n’en sortait que pour se rendre à la salle de sport du SIS où elle s’entraînait sur ses appareils ou aux arts martiaux avec quiconque de sérieux cherchant un sparring-partner. Trouvant dans l’épuisement physique le réconfort que son père trouvait dans l’alcool. Au moins, lorsqu’elle se concentrait sur ses exercices, elle était libérée de son tourment. Apprendre à rester « Ici et Maintenant » en se concentrant sur son corps, sa respiration, les battements de son cœur. Mince, c’était Richard Blade qui lui avait appris…

Et voilà, cela finissait toujours par revenir.

Le reste du temps, elle attendait toujours un coup de fil. LE coup de fil. Celui qui lui annoncerait que l’agent secret était enfin rentré de… là où il se trouvait.

Elle savait que, face à ce nouveau défi, Lord Leighton mettait les bouchées doubles. Elle-même se sentait incapable de descendre dans ce tombeau enchâssé sous le sol londonien qu’était le Projet DX où deux hommes s’étaient volontairement enterrés vivants. Pour elle, il n’évoquait que de mauvais souvenirs. Et pourtant, une pensée déprimante s’était implantée dans un coin de son cerveau.

Et si ce coup de fil ne venait pas ?

Si Blade ne revenait jamais ?

Alors le plus terrible serait certainement de ne jamais savoir ce qu’il était advenu de lui.

Mais Blade n’était pas homme à se laisser abattre. Il devait être certainement là, quelque part, au-delà de cet incroyable gouffre séparant les dimensions.

Si seulement, au moins, Leighton arrivait à le localiser ! Elle serait volontiers retournée sur cette maudite coque de translation pour aller le chercher là où il se trouvait, comme lui-même l’avait fait lorsque Cecilia avait été enlevée par des hommes d’une autre dimension – même si elle n’avait aucun souvenir de ce voyage, puisqu’elle n’était sortie du coma qu’une fois revenue à la Tour de Londres. Il lui arrivait de contempler parfois les tatouages que lui avait laissés cette étrange aventure{11}.

Les alterdimensions ont laissé leurs marques dans ma chair. Cela veut-il dire que, d’une certaine façon, je leur appartiens ? Est-ce mon destin que de devenir à mon tour alterdimensionaute ? J semble le penser, en tout cas.

Lorsque le flot de ses pensées devenait un peu trop morbide, elle tentait de se réconforter en se répétant en boucle une idée, faisant en cela écho sans le savoir à son père.

Richard va s’en sortir. Il s’en sort toujours…

 

* * *

En bon Anglais, à peine arrivé, Jeffrey Lord avait émis une requête digne d’un bon citoyen britannique : se rendre à Savile Row, en l’occurrence chez le tailleur de J, pour se faire faire quelques costumes sur mesure.

Pour autant que Cecilia puisse en juger, sa veste rayée de bleu et son pantalon à pinces lui allaient parfaitement, mais cela lui évitait toujours de devoir chercher un moyen de passer le temps. Si j’ai bien compris, ce n ’est pas un simple touriste. Il est né à Londres. Je ne peux tout de même pas le traîner à Piccadilly Circus pour qu’il se fasse photographier au milieu des punks à crête !

Et c’est ainsi qu’elle se retrouvait assise sur une chaise, un magazine automobile en main, à attendre pendant qu’un type aux allures de majordome stylé prenait les mesures de celui qu’elle cornaquait.

Vous parlez d’une inversion des vieux clichés…

A priori, elle n’était pas très chaude pour servir de chaperon à ce rescapé des univers parallèles. Mais après tout, elle restait un membre des Services Secrets. J lui promit qu’il s’agirait d’une mission en service commandé, une mission de confiance, et, donc, qu’elle marquerait la fin de son congé.

Pourquoi pas ? Après tout, c ’est toujours mieux que de déprimer toute seule chez Richard.

D’après ce que J lui avait dit, il s’agissait d’un ancien cobaye du Projet DX et d’un vieil ami à lui. Il avait beau l’avoir briefé, elle avait tout de même eu un choc en voyant débarquer un grand homme de l’âge de Blade lui-même. Il avait d’ailleurs la même barbe, mais pas sa stature de colosse.

Durant leur visioconférence cryptée, J lui avait appris que cet homme avait été mis sur une voie de garage alterdimensionnelle pendant des années, et seule l’arrivée de Blade dans ce même monde avait pu l’en libérer. Cecilia n’avait pas insisté. De toute façon, ces derniers temps, le Projet DX semblait pris dans un tourbillon chaotique. Il faudrait certainement des heures pour démêler l’écheveau, et elle ne s’en sentait pas le courage.

Les yeux de ce Jeffrey Lord ne cessaient de regarder son entourage, jaillissant d’un coin à l’autre. La radio du taxi qu’ils empruntèrent était branchée sur une des nombreuses radios Hindis de la capitale, ce qui parut l’étonner.

– Au fond, murmura-t-il, ce bon vieux Londres n’a pas tant changé que ça…

– Hyde Park est toujours là, répondit Cecilia avec une gaîté qu’elle était loin de ressentir, et il fait toujours un temps de chien, ajouta-t-elle en regardant un ciel pour lequel l’adjectif « maussade » n’était pas assez fort. Sinon, bien des choses sont différentes. Vous vous rendez compte, on peut même manger correctement dans la capitale. On y trouve même un expresso digne de ce nom !

– Hé oui, répondit l’agent secret sans une trace d’humour, tout fout le camp !

Cecilia avait alors renoncé à lui faire la conversation.

Une fois assuré que ses costumes seraient prêts dans les quarante-huit heures, Jeffrey Lord insista pour qu’ils aillent déjeuner dans un pub d’où il pouvait voir le fameux nouveau building en forme de concombre qui était en train de devenir la nouvelle attraction.

– Le pub est une des plus grandes inventions du génie britannique, expliqua-t-il sans qu’elle puisse discerner s’il plaisantait ou pas. Dans cette société de classe, on n’a jamais trouvé mieux pour assurer un semblant de cohésion sociale. Bien sûr, pour compenser, on a aussitôt fondé des clubs british !

Ce type est un vrai réac’ ! pensa-t-elle sur le coup.

Cette fois pourtant, ils purent discuter tranquillement au-dessus d’un fish and chips accompagné d’une pinte de Lager pour lui, d’une salade pour elle.

Apparemment, durant son séjour chez J, il avait pris un cours en accéléré sur ce monde. Il s’était même mis à l’internet. « Un excellent moyen d’être au courant et d’échanger des idées ! Dommage que des gamins s’en servent pour récupérer du porno et s’insulter en charabia phonétique. » La crise financière ? « Durant la crise de 29, les banquiers se jetaient par les fenêtres. N’est ce pas à cette époque qu’ils ont inventé le ball trap ? Pull ! » Le fameux « Peak oil » menaçant ? « Déjà, dans les années 60, on rêvait de voitures électriques… » La menace d’Al Quaeda ? « De mon temps, les journalistes savaient tenir leur langue… »

Oui, il est bien réac’… songea en souriant Cécilia. Charmant mais d’un autre temps…

Elle finit donc par en retenir une impression générale. Il n’aimait pas beaucoup ce monde moderne, même s’il reconnaissait que certains de ses aspects étaient bien pratiques.

Et une autre impression finit par dominer. Elle n’avait pas été sans remarquer que, sous ses détours parfois maladroits, il disposait d’un charisme étonnant : il était de ces gens qui, quoi qu’ils fassent, sont indéniablement là, même sans rien faire en particulier.

Mais aussi, il portait bien son nom. Il ne manquait pas d’une certaine noblesse. Peut-être ses manières décalées, parfois allumées, marquaient un sentiment d’inadaptation profonde ? « Exilé sur la terre au milieu des huées/ses ailes de géant l’empêchent de marcher ».

Alors qu’elle cherchait à mieux le comprendre, au fur et à mesure que leur conversation s’échauffait, elle eut une autre révélation.

Sois claire, ma fille : il te plaît bien malgré ses côtés… anachroniques.

Allons, bon. Voilà qu’elle jouait les midinettes ?

Ou est-ce plutôt parce qu’il lui rappelait Richard Blade lui-même ? Un mâle Alpha reste un mâle Alpha… Et lui-même avait repris des manières plus avantageuses. Était-ce un comportement naturel d’homme fasse à une jolie jeune femme ? Il n’oserait tout de même pas la draguer honteusement. ..

Après tout, ce type a passé vingt ans à jouer les idiots du village dans un monde médiéval. Il a peut-être besoin de se rassurer ?

En tout cas, pas question qu’elle l’encourage. Elle n’était tout de même pas prête à aller aussi loin au nom de la Reine Mère et de l’Angleterre…

À l’heure du café, précédé d’une seconde pinte de London Courage pour lui, Cecilia se demandait si J lui avait dit pour Blade et elle ou si elle devait mettre le sujet sur le tapis (avec l’impression d’être une des blondasses débiles peuplant les séries TV Yankees dont raffolaient ses copines) lorsque Lord lâcha sa bombe :

– Et si on allait faire un tour au Projet DX ?

Servez chaud ! Elle ne s’attendait pas à ça.

– Mais, mais, pourquoi ?

– C’est une destination comme une autre, non ? répondit-il, insouciant. Et puis, j’aimerais bien voir ce qu’il est devenu. Il doit avoir drôlement changé depuis que j’en suis parti. Puis j’irais volontiers faire enrager ce vieux grigou de Leighton !

Cecilia était peut-être jeune, mais elle était tout de même agent des Services Secrets. Quoique, son vis-à-vis aussi. Il avait reçu plus ou moins le même entraînement. Eh bien, il faut croire que durant toutes ces années, ses dons ont eu tout le temps de s’émousser. Parce que là, mon petit doigt (qui n’a pas de secrets pour moi) me dit qu’il ment. En plus, il croit vraiment qu ’on peut y aller aussi facilement ? Y entrer comme dans un moulin ? Mais, c’est certain, il a une excellente raison de vouloir se rendre dans les locaux du Projet DX.

Il me cache quelque chose.

Mais quoi ?

Certainement rien qui menace la Couronne, l’Angleterre et l’Occident chrétien. Après tout, ce type était un sujet britannique qui avait choisi de servir sa patrie. Pas un terroriste en puissance.

Quoique… Qu’en savait-elle ?

Il y avait une excellente façon de le savoir.

Elle se demanda si elle devait jouer les idiotes écervelées – le meilleur moyen d’enrouler certains hommes autour de son petit doigt en flattant leur orgueil de mâle – mais décida de ne pas faire cet affront à son intelligence.

Elle se contenta d’un haussement d’épaules.

– D’accord, pourquoi pas ?

Elle eut l’impression que lui non plus n’était pas dupe de son ton badin. Et c’est ainsi qu’ils quittèrent le pub, une barrière invisible de méfiance les séparant.

Un instant, alors qu’ils descendaient du taxi sous les bourrasques de vent dans un début d’après-midi encore plus pourri que ne l’avait été la matinée, Cecilia se demanda comment Lord pourrait rentrer dans le saint des saints du Projet DX. Elle lui posa la question.

– Eh bien, dit-il en se redressant, en principe, j’avais mes accréditations en tant que membre du Projet. Elles sont peut-être toujours valables ?

Cecilia en doutait fort. Comme tout le reste, les mesures de sécurité s’étaient améliorées. Elle doutait fort qu’il y eût des contrôles de décryptage iridiologiques à l’ère de Jeffrey Lord. Elle-même pouvait passer ces mêmes contrôles, J s’en était assuré, et elle avait pu le constater récemment{12}.

Qui sait ? pensa-t-elle. Il va peut-être se casser les dents sur la porte d’entrée…

– Je vois que les corbeaux sont toujours là, ajouta Lord en scrutant la silhouette sinistre de la vénérable prison de Guillaume le Conquérant. Ne dit-on pas que le jour où ils s’en iront, ce sera la fin de l’Angleterre ?

Oui, je sais, merci, pensa Cecilia, mais elle jugea plus sage de garder le silence.

C’est avec une politesse digne d’un gentleman que Lord salua les yeomen warden, les gardes officiels de la Tour, ces fameux Beefeaters revêtus de leur livrée traditionnelle. Cecilia cacha un sourire.

À ce moment précis, il lui rappelait fortement John Steed, le héros du célèbre The Avengers{13} de son enfance. Quoique, celui-ci n’était-il pas censé être l’incarnation même du Swinging London ?

Le duo emprunta Water Lane pour gagner le passage de la tour Wakefield, puis traversa la grande esplanade verdoyante de Tower Green. Un lieu chargé d’une histoire peu reluisante, puisque c’était là que plus d’un pauvre bougre avait été décapité, parfois pour ce qui, de nos jours, serait considéré comme de vulgaires délits. Cecilia choisit d’emprunter l’entrée de la chapelle Saint Pierre Ad Vicula – Saint Pierre des liens. Elle se souvint que Blade l’évitait comme la peste suite à une curieuse histoire comme quoi on y avait retrouvé le cadavre d’une jeune aveugle dont la mort n’avait jamais été élucidée{14}. Avec un pincement au cœur, elle se rappela également qu’elle s’était alors moquée de lui en disant qu’elle ne l’imaginait pas si superstitieux…

Les agents du Spécial Branch chargés de l’identification étaient tous bâtis sur le même moule : grands costauds, le cheveu ras, vêtus du même costard sombre et arborant l’air de ceux qui sourient toutes les années bissextiles. Ils ne tiquèrent pas lorsque Lord sortit sa carte d’agent secret, un cadeau de J au cas où, mais les décryptages digitaux et iridologiques visant à s’assurer de son identité et son accréditation furent moins concluante. Cecilia savait que s’il n’avait pas eu sa carte du MI 6, les gardes l’auraient probablement immobilisé avant de prévenir leurs supérieurs pour qu’il soit emmené discrètement, mais on lui épargna cette indignité.

La jeune femme put alors le voir à l’œuvre. Il réussit à retourner comme des crêpes les gardes – qui étaient choisis plus pour leur obéissance que leurs facultés intellectuelles – et obtenir d’eux qu’ils appellent J en personne.

Lorsque celui-ci leur confirma qu’ils pouvaient le laisser passer, elle eut même l’impression que les deux molosses allaient lui présenter leurs excuses.

Décidément, ce type a plus d’un tour dans son sac.

Il n ’en est que plus dangereux…

Ils continuèrent leur chemin le long d’un couloir sombre et glacial, aux murs suintants d’humidité, évoquant l’antichambre de la mort qu’il avait été pour ceux qui croupissaient dans cette prison. La vénérable tour avait vu périr plus d’un malheureux à l’ère de Guillaume le Conquérant…

Tout au bout s’ouvrait l’ascenseur dont la cabine géométrique, lumineuse et aseptisée, contrastait avec ce décor de geôle. Une vision qui sembla ravir Lord.

– Eh bien ! Dire que de mon temps, l’ascenseur ressemblait plutôt à un monte-charge de chez Harrod’s grinçant de partout !

Il s’extasia également en contemplant l’horloge digitale clignotante aux gros chiffres rouges qui rajoutait à cette sensation de décalage. Il appuya sur le bouton unique fixé au mur tel un œil de cyclope, et la cabine se mit en marche d’elle-même pour aller le déposer dans le sanctuaire du projet DX.

Une fois arrivé à destination, le changement d’ambiance était encore plus déconcertant : les vieilles pierres faisaient place à un couloir aseptisé aux murs d’un blanc éblouissant. Un silence oppressant, presque surnaturel planait sur cette matrice stérile évoquant le tunnel lumineux qui, dit-on, est censé guider les défunts.

Sauf lorsqu’ils se rapprochèrent et qu’ils entendirent les éternels piaillements de Lord Leighton.

– Shadwick ! Espèce d’empoté ! Vous allez me finir ce calcul, oui ou non ?

Ils échangèrent un regard. Lorsqu’elle avait eu vent de façon brutale de l’existence du Projet DX, Blade et J l’avaient mis au courant. Depuis aussi loin qu’on puisse se souvenir, Balthasar Onésime Leighton était un misanthrope de première, et la maladie osseuse dégénérative qui l’avait cloué au fond d’un fauteuil roulant – à vie, probablement – n’avait rien arrangé. Quoique, sans ce dégoût de l’espèce humaine, il n’aurait peut-être pas envoyé ses cobayes à la mort – ou pire – sans sourciller au début du Projet DX, initialement nommé Projet Cronos…

Quant à Shadwick, le laborantin « prêté » par Averoigne, la firme qui revampait à intervalle régulier les ordinateurs du Projet DX, il y a longtemps qu’il servait aussi bien de souffre-douleur que d’assistant à l’irascible savant…

– Shadwick ? demanda Lord. Qui est-ce ?

– C’est une longue histoire, éluda Cecilia en luttant contre le malaise qui s’emparait d’elle à chaque fois qu’elle entrait dans le labo secret.

Lorsqu’ils entrèrent pour de bon dans le saint des saints du projet, Lord ne put réprimer un hoquet de surprise. Leighton, lui continuait de persécuter Shadwick en lui distribuant généreusement des coups de sa canne à bout ferré.

En plus des voyages interdimensionnels, pensa Cecilia, ce vieux grigou doit être également le papa du management par la terreur. Pauvre Shadwick ! Je rêve ou il a une bosse sur le front ?

Elle jeta un coup d’oeil à la porte du réduit où Blade se déshabillait avant de gagner la coque de translation. Elle savait que ses vêtements étaient toujours là, depuis quatre mois, à prendre la poussière sur ce fauteuil, avec la bague qu’elle lui avait offerte pour son anniversaire. Tel le fantôme d’un homme bien vivant, telle une image même de sa terrible absence…

– Oui ? piailla le vieillard. Qu’est-ce que vous venez foutre ici, vous deux ?

– Balthazar ! s’exclama Lord. Moi qui espérais qu’on vous épargnerait le fauteuil roulant ! On pourrait croire qu’en si longtemps, on aurait pu vous guérir !

Leighton cligna des yeux, surpris.

– Je vous connais ?

– D’une autre vie, répondit l’agent. Ça ne m’étonne pas que vous m’ayez oublié. Vous n’avez jamais fait grand cas de vos cobayes, non ?

Shadwick fronça les sourcils. Bien sûr, lui n’avait jamais vu l’agent secret.

– Ah, oui, fit Leighton. C’est vous le Numéro Quatre… celui qu’on a récupéré ? J m’en a touché deux mots au téléphone. Jerry Lord, hein ? Qu’est-ce que vous venez foutre là ? La mutuelle santé est fermée !

– Si on ne peut plus rendre visite aux vieux amis ! répondit Lord sans se démonter. Dites donc, mon vieux, vous avez sacrément arrangé cet endroit !

Il s’avança, retrouvant un peu de sa gaucherie précédente, et serra la main d’un laborantin qui avait l’air de ne plus rien comprendre à rien.

– Shadwick, donc ? Enchanté ! Vous êtes arrivé sur le projet bien après mon temps !

Il y avait dans sa posture un brin de la condescendance des hommes d’action pour ceux qu’ils considèrent comme de simples crânes d’œuf. Il le sous-estime. S’il fallait en croire Blade, qui s’était pris d’affection pour l’esclave de Leighton, il ne fallait pas s’y fier. Sous ses apparences de boutonneux, le jeune homme cachait un courage et une force de caractère impressionnants.

– Vous me faites faire le tour du propriétaire ? demanda Lord. Ces engins m’ont l’air fascinant. Oh ! À quoi sert ce petit truc ?

Aïe, pensa Cecilia. Elle voyait ce qu’il cherchait à faire : créer un brin de complicité. Sauf que Shadwick semblait à bout de nerfs. Il faut croire que Leighton a été encore plus infect que d’habitude. On pourrait penser que l’épreuve que fut la fermeture du Projet les aurait rapprochés, mais… non.

Et lorsque Shadwick explosa, ce fut avec une violence qui désarçonna même Jeffrey Lord.

– Alors là, ça suffit ! Stop. C’est trop ! dit-il en roulant des yeux. Si je n’avais pas la vie d’un homme ; auquel je tiens particulièrement, à sauver, jedémissionnerais sur-le-champ ! (Il prit le livre corné qui dépassait de sa poche, un de ces paperbacks de quatre sous qu’il collectionnait, et le jeta à terre.) Dites-moi, vous ! Je ne sais pas qui vous êtes, mais je n’ai pas le temps de vous faire faire une visite guidée du laboratoire le plus secret du royaume ! Non, mais ! On entre comme un moulin dans mon labo ! Je croyais que c’était une installation top secrète ? !

– Allons, old chap, tenta Lord…

– D’abord, je ne suis pas votre old chap. Ensuite, môssieur l’agent secret, vous pouvez trimballer votre excès de testostérone ailleurs que sur mon chemin. J’ai déjà dû composer avec un dimensionaute couillu, et j’ai eu assez de mal à le dresser, je n’ai pas de temps à perdre avec un deuxième « homme d’action », un fonctionnaire qui vit des aventures grâce à mes impôts ! Oui, môssieur, je suis du Privé moi ! Alors ne venez pas m’entraîner dans je ne sais quelle Tea Party, surtout lorsque je suis le seul qui tente encore de sauver la vie de notre meilleur dimensionaute. Un vrai ! Un de ceux qui reviennent toujours ! Vous m’entendez ? TOUJOURS !!!

– Shadwick… tenta Cecilia.

– Cecilia, s’il vous plaît, dit-il en baissant d’un ton. C’est votre amant que j’essaie de récupérer depuis deux mois ! Quoi, ça n’a pas l’air d’être clair dans votre tête ! ? Alors j’aimerais bosser en paix ! Sans avoir votre merveilleuse présence qui ME DÉCONCENTRE ! ! ! Déjà que je dois composer avec l’autre fossile…

– QUOI ? s’indigna Leighton qui suivait l’explosion de son assistant avec des yeux écarquillés.

Manifestement, maintenant que Shadwick avait commencé à vider son sac, il ne s’arrêterait pas en si bon chemin.

– Oui, « fossile » ! Écoutez-moi bien, Lord Leighton : un jour, je n’en doute pas, vous étiez un grand physicien. Un génie. Même si votre grande découverte vous est tombée dessus par pur hasard. Hein ? Vraiment ? Merci Nikola Tesla !!! Quoi, vous pensiez que je l’ignorais ? En attendant, mon petit vieux, c’était il y a quarante ans ! Et vous raisonnez toujours selon les mêmes schémas désuets ! À quoi bon avoir un putain de matériel dernier cri si vous refusez de défragmenter votre disque dur à vous ? (hurla-t-il en se tapant le crâne de façon éloquente.)

– Ce n’est pas parce que vous êtes infoutu de trouver les bonnes variables asymétriques…

– Mais mon p’tit vieux, s’écria Shadwick, vous commencez à me les briser menu avec vos variables asymétriques ! Vous n’êtes plus dans l’coup ! Tant que vous persistez dans l’erreur, il est évident qu’on ne peut pas avancer ! Or sans l’intégration des lectures asymétriques des données aléatoires dans les deux algorithmes vibratoires du champ de réalisation des corps noirs – ce que j’ai tenté de faire moi, mais vous n’avez rien voulu entendre – il est totalement possible d’en obtenir une lecture quantique interdimensionnelle…

– Impossible.

– Possible.

– Vous mentez !

– Vous êtes aveugle en plus d’être infirme et sourd ? hurla Shadwick en allumant un écran mural. Regardez MES résultats avec MES calculs que j’ai faits pendant que vous tentiez de ME déconcentrer ! ! !

Le reste se perdit dans plusieurs minutes de déballage de termes scientifiques que ni Lord, ni Cecilia n’étaient à même de comprendre. Ils se contentèrent de regarder, fascinés, cet échange. Et plus étonnant encore, sous ce bombardement verbal, Leighton semblait se tasser de plus en plus dans son fauteuil.

Incroyable ! Shadwick va réussir ce que même J n ’a pas pu faire : rabattre le caquet de ce vieux grigou ! Alors là, il va pleuvoir des crapauds !

Lorsqu’il termina son exposé, Shadwick était en nage.

– Voilà ce qu’il faut faire si on veut avoir une chance de retrouver Blade. Et vous savez quoi ? Je vais m’y mettre, que ça vous plaise ou non. Vous vous foutez peut-être de Blade, votre Numéro Six, dans votre numérotation de cobayes, mais moi, j’ai bien l’intention de le récupérer, avec ou sans vous ! À partir de maintenant, allez chouiner à J si ça vous chante, mais je me passe de votre approbation ! Si vous ne pouvez être la solution, essayez au moins de ne pas être le problème ! Et pis c’est tout !

Leighton cligna des yeux comme s’il continuait de faire tourner dans son cerveau vieillissant les tournures de Shadwick. Puis il retira ses lunettes et se massa les yeux.

– Ce… Ça vaut peut-être le coup d’être tenté. C’est vrai, je ne suis peut-être plus tout à fait dans le coup… Il faut dire qu’on a vécu des moments assez stressants…

– Heureux de vous l’entendre dire, conclut Shadwick, plus tranchant qu’une lame. (Il se tourna vers Lord et Cecilia) et vous, les touristes, vous êtes encore là ? Allez, débarrassez-moi le plancher. Vous n’avez pas entendu ? J’ai un agent à sauver !

Même Jeffrey Lord ne trouva rien à répondre. Il haussa un sourcil avant de poser sa main sur l’épaule de Lord Leighton.

– Emmenez-le faire un tour ! cria Shadwick. J’ai besoin d’espace !!!

 

* * *

 

Ils se retrouvèrent devant la Tour de Londres sous un crachin persistant. Les deux agents secrets se regardèrent, interdits, avec manifestement la même pensée. Leighton était remonté avec eux dans son fauteuil roulant. Il semblait avoir flétri.

Qu ’est-ce qui vient de se passer, là, tout de suite, exactement ?

Mais dans l’esprit de Cecilia, une autre idée la supplanta.

Attendez un peu que je raconte ça à J ! Il y a de quoi faire friser ses moustaches !

Leighton se retourna vers Lord.

– Numéro quatre ?

– Jeffrey.

– Hummm oui, Jeffrey. Dites-moi ? Londres a-t-elle vraiment changé ?

– Ce n’est pas un concombre qui fait le sandwich répondit laconiquement l’agent tout en poussant le fauteuil du vieux scientifique.

Cecilia les suivit en tenant un grand parapluie ouvert au-dessus d’eux.

Ils ne virent aucun des corbeaux bien gras qui gardaient la Tour. Comme s’ils étaient tous partis de concert.

Mauvais présage ?

 


 Chapitre VII

 

Jusqu’à présent, Blade n’avait pas encore vu l’extérieur du Surmaï et n’avait donc pas pu se faire une idée des terribles dégâts provoqués par la Horde.

Maintenant, il en avait un aperçu. Et c’était encore pire que ce qu’il avait pu s’imaginer.

C’était un cauchemar de désolation tel qu’un Jérôme Bosch aurait à peine pu l’imaginer, en plus dantesque.

Il se demanda si, alors qu’il rebondissait d’un univers à un autre, où il s’était trouvé sur un monde décrépit où des machines aveugles s’affrontaient sans rime ni raison n’était pas en fait une terrible prémonition{15}.

La capitale du Surmaï avait été rasée. Ecrasée. Nivelée. Piétinée.

Il n’en restait plus qu’un désert putride évoquant un immense dépotoir à ciel ouvert au-dessus d’un ciel jaunâtre, lépreux, ponctué des panaches de fumée grasse d’incendies trop loin pour qu’il puisse les apercevoir. On aurait dit qu’une horde de géants furieux avait martelé le sol. Il ne se dressait, de ci de là, que quelques rangées de bâtiments évidés, ébréchés, torturés, dressés vers le ciel comme les dolmens sinistres des prêtres Drunes{16} des légendes.

Il n’y avait plus grand-chose de debout et encore moins de vivant dans ce spectacle apocalyptique. Juste l’immense pont suspendu portant le nom de Dorsis enjambant le fleuve du Héron.

Là où Blade et une vingtaine d’autres prisonniers étaient détenus dans des cages en métal carrées pendues sous le tablier du pont, à cent mètres au-dessus des flots.

« Les plus beaux spécimens que le Duc avait pu trouver » C’était ce que lui avaient dit ses compagnons d’infortune. Car pour la première fois de sa carrière de Voyageur de l’Infini, Blade n’avait pu assimiler la langue des « Hordeurs ».

Au moment même où celle-ci s’était déversée en lui, il en avait eu la nausée. Comme chaque langage assimilé, il lui permettait de comprendre énormément la mentalité de ceux qui le pratiquaient ainsi que leur civilisation.

Si on pouvait parler de « civilisation » en désignant la Horde…

Cette fois, il aurait bien voulu pouvoir restituer ce savoir, le vomir comme un plat avarié. Ce n’était qu’un brouhaha de hurlements et de grognements issus d’une langue de violence froide, de brutalité, de carnage, de sadisme. Les notions mêmes de « compassion » et de tout ce qui fait un être humain n’y avaient aucun équivalent. Il y restait des zones d’ombres sous-entendant des rituels impies consacrés au culte de la chair vivante et à celui de la chair morte.

Une langue de bouchers. De nuisibles. D’êtres qui ne savaient que détruire. Une langue qu’il ne pouvait pas apprendre. Qu’il se refusait de comprendre au risque d’en devenir fou. C’était sa première indigestion de langage… Et il ne comprenait pas ce que les hurlements et les longs silences de ses gardes pouvaient bien signifier.

Une chose lui était certaine, les membres de la Horde étaient tous bien dignes de la vision désolée qui l’entourait. Ils ravageaient ce qu’ils ne pouvaient bâtir.

Et il s’était retrouvé dans cette cage puante au-dessus d’un fleuve corrompu qui ne cessait de charrier des cadavres mutilés dans un relent de charnier. Un soleil pâle, mais chaud perçait par moments, transformant l’air imprégné d’humidité en étuve.

Bien sûr, Blade avait tenté de converser avec ses compagnons d’infortune. Il apprit ainsi, bribe par bribe, comment ce visage était apparu dans le ciel de la capitale, suivi de l’assaut des bouchers, il y avait… deux semaines ? Ils avaient détruit une civilisation entière en si peu de temps ?

L’un d’entre eux lui confia que des milliers d’hommes, de femmes et d’enfants avaient été aspirés dans des gouffres au sein des nuages, de véritables trous noirs béants comme des gueules infernales où la gravité s’inversait pour les jeter dans le vide sidéral. Leurs hurlements hanteraient jusqu’à la fin de leurs jours, probablement proche, ceux qui avaient assisté à l’abominable scène. Car au fond de ces cavités spatiales, au milieu des nuages de tempête, on pouvait voir d’immenses hélices contre-rotatives tournant à toute allure pour les hacher tout vifs. Des hélices géantes dont le vrombissement de tonnerre transformait les cieux en enfer écarlate.

Il avait donc plu du sang sur la capitale du Surmaï. Littéralement.

Mais il lui fallut un certain temps avant d’assembler cet horrible puzzle à partir des bribes que lui donnaient ses compagnons d’infortune. La plupart du temps, il avait bien du mal à leur tirer plus de trois mots. Il finit par comprendre pourquoi à un moment où le plus proche de lui se sentit d’humeur loquace.

Ces hommes – tous athlétiques – étaient des « Higos », membres de la caste spéciale de gardes du corps mystiques. Or ils avaient failli à leur tâche sacrée. En bon « samouraïs », ils avaient résisté tant bien que mal à un esprit supérieur en nombre, mais même eux ne pouvaient faire de miracles.

Bien qu’ils aient eu accès aux meilleurs armements individuels disponibles, ceux qu’ils protégeaient avaient été massacrés, tous jusqu’au dernier.

Ils avaient échoué.

Pour un Higo, mourir les armes à la main en défendant celui dont il a la charge était la fin la plus honorable qui soit. A défaut, ils auraient dû mettre eux-mêmes fin à leurs jours afin de laver une partie de leur honneur.

En les enchaînant, les membres de la Horde leur avaient retiré cette possibilité.

Ils avaient fait d’eux des bêtes en cage.

L’agent secret comprit vite que cette humiliation était certainement ce que ces brutes pouvaient leur faire de pire. Et, avec son expérience de voyageur du Multivers, il était persuadé que cette douleur psychique faisait certainement partie d’un processus de dressage odieux… Mais la réalité allait se montrer infiniment plus cruelle !

L’un d’entre eux était même devenu fou et avait tenté de se fracasser le crâne contre les barreaux. Il n’avait que partiellement réussi : au lieu de se tuer, il avait dû s’endommager le cerveau, faisant de lui un légume incapable de bouger.

Les gardes étaient descendus le long des câbles de soutien des cages. Leur agilité et leur vitesse étaient phénoménales. Plutôt que de l’emmener, ils lui avaient accroché vicieusement des hameçons dans le corps avant de couper le câble d’où pendait la cage du malheureux.

Puis les Hordeurs s’amusèrent de ses hurlements alors que le pauvre homme se retrouvait comme seul point d’ancrage de sa lourde cage de fer. Les gros hameçons déchirèrent sa chair et l’homme dans sa prison de fer disparut dans le fleuve. Il hurla jusqu’à ce qu’il touche l’eau noirâtre qui charriait des charognes humaines ou animales…

Un autre Higo avait repris connaissance au moment où on l’encageait et avait réussi à se détacher pour tenter de plonger tout droit dans les eaux corrompues du fleuve. Le hordeur, vif comme une mangouste l’avait alors attrapé par les cheveux avant de lui dévorer la langue dans un long baiser infâme et de le jeter dans le fond de sa cage suspendue.

Les autres en étaient réduits à sombrer dans la déprime ou à murmurer frénétiquement des prières à l’un de leurs innombrables Dieux.

Un spectacle terrifiant. Il n’y avait rien de pire qu’un homme qui a perdu son honneur, mais aussi tout espoir de le retrouver.

Bien que le climat soit plutôt tropical, la pluie et le vent contribuaient aussi à torturer autant leurs corps que leurs âmes. L’impossibilité de trouver une position confortable sur la grille qui leur servait de sol aussi…

Certains finissaient par sombrer dans la démence et devenir de véritables bêtes humaines glapissantes de fureur meurtrière, ressemblant en ça à leurs bourreaux froids.

Blade était maintenant persuadé que c’était le but de ce jeu ignoble. Ils avaient donc certainement un dessein précis en les gardant ainsi prisonniers.

Il en eut la confirmation en regardant le fou vociférant.

Il est mûr pour rejoindre la Horde. Ils volent à ces hommes leur honneur, puis leur espoir, les transformant en bêtes féroces, ne laissant plus que la rage et la volonté de détruire. Les instincts les plus bas qui résident en chaque humain.

Ceux qui réagissaient correctement à cette épreuve sont certainement les futures recrues de la Horde.

Cette simple idée, et la logique perverse qu’elle sous-entendait, le fit frissonner de dégoût.

 

* * *

Mais le pire, il le découvrit bien vite, était certainement leur repas.

Car eux aussi participaient à cette logique barbare de l’avilissement total.

Une fois par jour, depuis le pont, des femmes, des prisonnières, faisaient descendre un panier contenant le repas des captifs.

Lorsque Blade reçut le sien, le premier jour, il retira le linge noir protégeant son contenu…

De la viande. Uniquement. Braisée au-dessus d’un feu. Pas très appétissant. Il la tripota, vaguement méfiant. Bizarre comme régime…

C’est alors qu’en soulevant un morceau, il tomba sur quelque chose qui lui donna un haut-le-cœur. S’il avait eu quelque chose dans l’estomac, l’agent secret aurait vomi tripes et boyaux.

C’était une main tranchée net.

Une petite main.

Celle d’un enfant.

L’agent secret en avait vu d’autres, mais un instant, son cerveau se bloqua. Cette horreur défiait l’imagination, et pourtant, ressortait de la même logique perverse.

Souiller. Corrompre. Avilir.

En vous forçant au cannibalisme.

En faisant de vous pire qu’une bête.

Il laissa tomber le panier.

– Mange, grand ! railla un de ses compagnons d’infortune aux yeux fous. Sinon, ils te le feront payer !

Blade leva les yeux, un rictus aux lèvres.

– Pas question ! Pas de ça !

– Tu es fou ! Ici c’est mange ou sois mangé ! !

D’un coup de pied, Blade fit tomber le panier et son contenu dans les eaux du fleuve. Non, mais pour qui me prennent-ils ? Je…

Il regretta aussitôt sa décision. Quelque chose ne collait pas. Un des hordeurs qui surveillait les cages, accroché aux cordages comme un gibbon en armure se tourna et appela d’un long cri.

Plusieurs autres apparurent, certains descendirent le long des cordes en ricanant.

Vingt mètres plus haut, le visage de la jeune porteuse de panier avait pris une teinte gris cendre sous le masque de crasse qui la recouvrait. Et pourtant, elle ne bougeait pas.

Jusqu’à ce qu’un des gardes la suspende en l’air par les chevilles et la balance dans le vide : la jeune inconnue fit une chute de dix mètres sans un cri pour s’écraser sur la cage de Blade dans un bruit écœurant. C’était une toute jeune femme affreusement blessée par sa chute. Du sang et des larmes dégoulinaient sur l’agent secret tandis que la malheureuse gémissait faiblement. L’Anglais se sentait complètement impuissant face à cette horreur.

Il tenta de l’atteindre pour la soutenir. Ses bras et ses jambes semblaient disloqués…

– Bien joué, tu l’as condamnée à mort en refusant de manger ! lui hurla un autre de ses compagnons d’infortune. Bouffe-la donc, puisque tu es si difficile !

Lui ne semblait pas avoir de problème à dévorer la viande. Sa transformation en bête est presque terminée, pensa la partie de son cerveau restée rationnelle. Il n’a plus aucune empathie. Il sera bientôt mûr pour la Horde.

Il entendit un sanglot. Oui, la jeune femme était toujours vivante ! Elle ouvrit un œil rougi de sang et fixa le colosse barbu aspergé de sang. Elle réussit à bouger les lèvres pour émettre d’une voix faible :

– Tue… moi…

Blade cherchait en lui le courage d’accéder à sa requête et lui offrir une mort rapide – un sort certainement meilleur que celui qui l’attendait en ce monde tuméfié – mais sous ses yeux, un câble métallique vint s’enrouler tel un lasso autour de la taille de la malheureuse petite victime. Et d’un coup sec, il la vit tirée vers le haut en hurlant.

Bien qu’elle ne soit plus qu’une harde ensanglantée, ses bourreaux n’en avaient pas fini avec elle.

Pendant que son voisin le cannibale, comme pris de folie, secouait les barreaux de sa cage en poussant des glapissements à peine humains, Blade pressa ses mains contre ses oreilles comme s’il voulait s’écraser le crâne. Ce faisant, il réussit presque à bloquer les cris de la malheureuse.

Presque.

* * *

Les jours suivants, Blade trouva un compromis.

Il n’y avait pas que de la viande dans ces paniers, mais également quelques bouts de légumes spongieux. Il les mangea donc et réussit ainsi à éviter un sort funeste à celles qui lui apportaient ces repas. Ensuite, pendant que ses gardes étaient occupés ailleurs, il trouvait toujours un moyen de jeter discrètement les horribles reliefs entre les barreaux de la cage.

Ainsi, il évitait une dégradation pire encore.

Et accessoirement, évitait de mourir de faim.

Celle-ci le tenaillait néanmoins. Au bout de quelques jours, il commença à ressentir les symptômes de la malnutrition. Il se sentait tout étourdi et avait des éblouissements fulgurants.

Et toujours en lui brûlait cette détermination sans faille qui faisait de lui ce qu’il était.

Ils ne m’auront pas. Je ne me laisserai pas corrompre ni avilir. Je suis un homme, pas une bête. Ils ne m’auront pas…

 

* * *

C’est peu après que l’immonde créature ailée qu’ils appelaient le Duc vint le trouver dans sa cage à la tombée de la nuit. Ou plutôt devant sa cage. Il y planait en suspension et ses abominables ailes de sang étaient largement déployées. Les autres prisonniers se tenaient silencieux devant l’apparition spectrale. Blade aurait pu tenter de s’emparer de lui, mais à quoi bon ? S’il avait pu l’arracher à son exosquelette, il l’aurait brisé sur son genou comme une branche sèche.

Mais il y a peu de chances que tu y arrives au travers des barreaux de cette cage ou qu ’il te laisse faire, n’est-ce pas ?

Le Duc se contentait de l’étudier de ses petits eux maléfiques. Son visage ridé était dépourvu d’expression. Parfois, il faisait glisser le bout d’une aile immonde dans la cage et le caressait de la pointe liquide : un toucher froid et moite comme la chair d’un poisson.

Mais c’est ce qu’il lui dit « en pensée » qui le plongea dans des abîmes de perplexité.

– Alors c’est donc vrai, tu ne te souviens de rien ? Distrayant…

Était-ce un autre de ses jeux sadiques ? Impossible de le dire. Cette saleté de Duc était télépathe et le contact ne semblait se faire que lorsque ses ailes de sang lui touchaient la peau.

Mais… Qu ’était-il censé se rappeler ?

Rien, probablement. Faute de pouvoir le briser, le Duc tentait une autre approche. Il n’y avait là rien de plus.

N’est-ce pas ?

Blade parvint même à se convaincre qu’il avait rêvé. Ce qui fut plus difficile lorsque le Duc revint le lendemain, sa silhouette d’oiseau de malheur éclairée de derrière par une énorme lune rouge sang.

– Un jour peut-être, tu retrouveras la mémoire, mon bel exilé ! lui transmit-il en l’effleurant de ses plumes liquides.

Et il laissa Blade avec ses interrogations.

* * *

Une semaine passa, durant laquelle il put voir les changements qui s’opéraient sur ses compagnons d’infortune.

Son voisin fut arraché à sa cage. Nul doute qu’il allait recevoir son armure de la Horde. Conditionnement réussi. Il est passé de leur côté…

D’autres qui au départ, refusaient de s’alimenter finirent par accueillir avec joie l’arrivée des paniers. Soumis à l’horreur de ce qu’ils avaient vécu et à cet abominable dressage, ils régressaient… D’autres encore trouvèrent un refuge dans la folie. L’un se mit à décrire des cercles sans fin entre les barreaux, le regard vide. Les gardes se contentèrent de couper la chaîne retenant sa cage pour la regarder s’abîmer dans le fleuve. D’une certaine façon, il avait eu de la chance…

Puis, une nuit, le Duc revint et changea de ton.

– Ainsi, tu résistes à notre invitation, hein ? railla-t-il. Je ne suis pas aussi stupide que les autres. Je sais que tu te refuses à déguster la chair de tes semblables. Eh bien soit ! Mais tu ne t’en tireras pas comme ça, mon tendre exilé. À moi de te mettre à l’épreuve…


 Chapitre VIII

 

Il avait beau le voir entre ses yeux mi-clos, l’agent secret arrivait à peine à croire qu’un tel engin de cauchemar puisse seulement exister. Il semblait défier toutes les lois physiques de l’univers et jusqu’à la logique la plus élémentaire.

Comme tout ce qui touche la Horde, somme toute…

Quelles nouvelles horreurs pouvaient bien les y attendre ? Il se doutait bien qu’on les avait gardés en vie pour une raison, et il ne tarderait pas à apprendre laquelle.

Ce matin-là, après l’étrange admonestation du Duc, les gardes était venus remonter les cages sur le tablier du pont. L’ancienne route était jonchée de cadavres démembrés. L’agent anglais détourna le regard avant de vomir tripes et boyaux : des cadavres d’enfants et de femmes qui servaient à nourrir les prisonniers. L’odeur de la mort était oppressante.

Les hordeurs n’avaient pas fait de détail : ils avaient hissé tous ceux qui étaient encore en vie.

Tenace, Blade commençait déjà à chercher un moyen de sortir de sa prison lorsque l’insecte géant était arrivé.

Du moins au départ, il avait cru à un insecte : un énorme pou grassouillet d’une laideur incroyable en suspension dans les airs, tête en bas. Lorsqu’il s’était approché dans un bourdonnement assourdissant, Blade avait vite compris que cet « insecte » était en grande partie mécanique.

Il vint se tenir au-dessus des captifs et un fouillis de tentacules se précipita vers les cages. Il vit les hordeurs prendre place à l’intérieur de l’abdomen transparent du pou.

Blade ne put retenir un mouvement de recul. Quel sort pire que la mort leur préparaient ces monstres ?

Il comprit vite qu’il s’agissait de ces étranges cordes métalliques animées. Elles s’emmêlèrent aux barreaux situés au sommet des cages… et les soulevèrent de terre en grappe en s’entrechoquant. C’est ainsi, qu’avec les cages d’une trentaine de Higos et d’un agent interdimensionnel, elle repartit à toute allure.

Regardant vers le pont qui diminuait dans le lointain, il vit soudain une série d’explosions faire trembler l’immense édifice. Des nuages de fumées s’élevèrent de ses pieds. Puis, lentement, majestueusement, le pont s’effondra, se cassant en plusieurs morceaux qui s’abîmèrent dans les eaux encombrées de cadavres du fleuve mort, ne laissant derrière lui qu’un immense nuage de poussière.

Il faut croire qu ’il avait cessé de leur servir… Et ils détruisent ce qui n’a plus d’utilité immédiate.

Ils fonçaient maintenant à une vingtaine de mètres au-dessus des flots et suivaient la côte. Ses compagnons d’infortune, même le fou furieux, s’étaient terrés au fond de leurs cages, terrifiés, ou anéantis, qui sait ? Le vent leur faisait pleurer les yeux et le froid mordait à pleines dents leur nudité. Et le paysage qui défilait en contrebas n’avait rien pour leur remonter le moral. Où qu’ils puissent voir, il n’y avait qu’un champ de ruines. Les rives de la capitale de ce monde avaient été littéralement rayées de la carte pour ne laisser qu’un gigantesque dépotoir. Seuls des immeubles éventrés, à demi éboulés, démontraient que ce lieu avait jadis grouillé de vie. L’agent spécial se demanda s’il y avait des survivants. Quoique, ils étaient au mieux en sursis. Il ne voyait pas comment quoi que ce soit pouvait survivre dans un tel décor d’apocalypse.

Il s’imagina un instant sa chère Londres soumise à une destruction aussi systématique… et son esprit préféra aussitôt ne pas emprunter ce chemin. Il y a des choses si horribles qu’elles en défient l’imagination. Il en avait la preuve sous les yeux.

Il n’arrivait plus à retenir ses frissons. Ils fonçaient à une telle vitesse que le vent violent de la course balayait leurs cages en hurlant comme des orgues folles. Lui ne portait pas un mince kimono : il dut passer les manches de sa combinaison souillée, humide et glacée pour tenter de s’en protéger.

Il se demanda quelle était leur destination.

Quelques secondes plus tard, il en eut la réponse de la bouche d’un géant d’acier immobile.

* * *

C’était là certainement la base de l’arrière-garde de la Horde, mais il se doutait bien que c’était plus encore. Un résonateur planétaire, un engin de mort, une étoile de la mort destructrice recelant en ses flancs une puissance terrifiante. Lorsque le Duc aura fini sa moisson de futurs hordeurs, la machine géante ravagera ce qui peut rester de ce monde à l’agonie.

Et elle était là, plantée dans la chair de la planète telle une tique parasite aspirant son existence même.

Et son apparence ne rendait cette image que plus saisissante.

Dix pattes immenses qui, une fois dépliées, devaient faire plus de quatre kilomètres de long étaient plantées dans le sol. Deux d’entre elles s’étaient vissées dans un océan aux eaux désormais corrompues, colonnes noires que la houle battait inlassablement. La foudre semblait courir le long de ses affreux membres mécaniques comme si tout l’édifice crépitait d’énergie sombre, l’environnant de roulements de tonnerre incessants.

Ces quatre pattes soutenaient un abdomen de métal de la taille d’un quartier de Londres. Son sommet était hérissé de pointes dont il aurait été bien incapable de déterminer l’utilité. Mais une fois à distance, il s’aperçut qu’on y avait embroché des centaines de cadavres à divers états de décomposition.

Les avait-on empalés morts ou vivants ? Mais à ce stade, ça n’avait plus vraiment d’importance, non ?

Mais le plus impressionnant restait à venir : lorsque le pou décrivit un arc de cercle en descendant pour passer sous le titanesque engin.

Là où se dessinait le visage de métal.

Blade eut un choc. On aurait pu le croire vivant et animé d’une vie terrifiante, tel un Dieu d’une Olympe ayant sombré dans la démence. Son visage, sans doute fait d’une forme mi-liquide mi-solide comme les ailes de sang du Duc, ne cessait de changer d’apparence. Par moments, c’était un homme barbu, un Jupiter maniant la foudre, à d’autres un faciès d’hominien, un Neandertal surgi des poubelles de l’histoire, ou un faciès de diable cornu, à d’autres encore, une brute hurlante surgie du limon hurlant sa douleur. A d’autres encore, des formes qui poussèrent Blade à détourner les yeux de peur d’y laisser le peu de santé mentale auquel il s’accrochait toujours.

Et de sa bouche s’échappaient… toutes sortes de choses. Le visage fluctuant vomissait des ordures tout en émettant un son grave de corne de brume ou au contraire des sons inarticulés qui n’appartenaient à aucune langue connue. Et il crachait également des vaisseaux hétéroclites. Pas un ne se ressemblait, comme si les Hordeurs ignoraient la simple notion de fabrication à la chaîne. La plupart d’entre eux avaient des formes délirantes, faisant fi de tout aérodynamisme ou même du simple bon sens. Certains ressemblaient à des canines ciselées dans la pierre et le métal, d’autres à des assemblages hétéroclites qui auraient dû tomber en morceaux au moindre souffle de vent. Et ils ne cessaient d’entrer et sortir en lâchant des panaches de fumées suffocantes. C’est peut-être cette pollution qui a infecté le ciel, lui donnant cette apparence maladive ?

Le pou se dirigea tout droit vers le visage monstrueux.

Celui-ci prit alors la forme d’une créature porcine au long mufle prolongé de narines palpitantes.

Il ouvrit en grand sa mâchoire dentée de crocs.

Et avala la navette insectoïde.

***

Il n’y eut pas vraiment de transition. Blade n’eut pas l’impression de franchir un couloir ou quoi que ce soit, ni même de parcourir une distance, encore moins de perdre connaissance. À un moment donné, ils fonçaient vers la gueule béante de cet incroyable vaisseau, et l’instant suivant, les cages se retrouvaient posées dans une espèce d’immense soute, et des nuées de Hordeurs venaient les déverrouiller.

Peut-être qu’à l’intérieur de cet incroyable engin, les règles qui régissent le monde extérieur ne s’appliquent plus, comme dans un horrible cauchemar ?

Et c’est trente prisonniers hébétés, certains encore bleus de froid, qui traversèrent une salle grande comme une gare, aiguillonnée par ces chevaliers noirs en armures hérissées de lames.

Les entraînant vers un panneau situé au centre de cette vaste soute.

Soudain, le prisonnier devenu fou à lier, celui qui s’était jeté contre les grilles de sa cage, réussit d’un bond à passer entre les jambes d’un des hor– deurs. Il fit un roulé-boulé, puis se releva et se mit à courir en agitant les bras de façon ridicule.

C’est absurde. Où compte-t-il aller ?

Curieusement, les chevaliers noirs ne firent pas mine de courir après le captif. L’un d’entre eux leva la main…

Shhhhhhh ! Une espèce de rayon mat et grisâtre jaillit de son poing. Celui-ci toucha le fuyard. Il y eut comme un craquement… et le prisonnier disparut dans un flamboiement de gravier gris. Tout simplement. Il n’y eut plus rien pour marquer son passage. Pas même un tas de poussière.

Pis encore, alors qu’on les poussait vers leur destination, Blade s’aperçut avec horreur qu’il commençait déjà à l’oublier ! Le pauvre homme était tout bonnement effacé de la trame de la réalité. Il avait foncé dans une translation mortelle et disparu pour vivre une perpétuité de souffrance entre les mondes. Dans ce cruel No Man’s Land que Blade connaissait tellement bien… Il avait eu une vision de cette horreur lors de ses voyages.

Au bout de quelques secondes, il ne fut plus qu’un vague souvenir chatouillant un coin de sa mémoire… puis même cette rémanence s’effaça à son tour.

Il y avait aussi une autre anomalie qui le dérangeait. Il mit un bout de temps à comprendre laquelle.

Il entendait les membres de la Horde échanger leurs grognements à peine humains habituels… Mais aussi ce qui ressemblait à des phrases. Des mots. Un langage. Plus élaboré que les grognements de ses gardes.

Et pourtant, il n’arrivait toujours pas à le comprendre.

Peut-être est-ce une langue qui n ’est pas conçue pour être apprise… ou alors uniquement par ceux qui sont déjà passés du côté obscur ! Et d’ailleurs, peut-être qu ’à ce moment, elle leur vient naturellement ?

Il y eut quelques grognements gutturaux, sans doute des ordres, et une vibration nouvelle envahit le hangar. Leur destination semblait être le panneau au centre de l’immense espace… et celui-ci se mit à luire doucement.

Blade comprit alors ce qu’il lui rappelait.

Le pod de translation du Projet BlueBeat, si différent de la coque du Projet DX.

Est-ce possible ? Après tout, ils sont censés être des voyageurs interdimentionnels, eux aussi…

Il n’eut plus aucun doute lorsque le premier de la file, aiguillonné par les gardes, monta sur le panneau. Aussitôt, il se tordit comme sous l’effet d’une vive douleur… et disparut.

Une nouvelle sensation d’angoisse immense tordit l’estomac de Blade.

Cette fois-ci, il eut l’horrible conviction que s’il effectuait une translation vers une destination qu’il n’osait imaginer, les ordinateurs du Projet DX ne pourraient jamais le retrouver !

* * *

Au fur et à mesure que les Higos disparaissaient dans le néant. Blade ne cessa de regarder autour de lui.

Inutile. Il n’avait pas une chance. Les chevaliers noirs étaient partout. Il ignorait la disposition de cet incroyable vaisseau – et même s’il avait une autre sortie que cette bouche démentielle. Il aurait été illusoire de chercher à fuir.

Lorsque vint son tour, il tenta bien de se débattre, mais en vain : les gardes le poussèrent, et il disparut à son tour, tombant entre les mondes…

Il crut voir le Duc, sa silhouette de cauchemar penchée vers lui, comme s’ils se trouvaient dans un no man’s land entre les dimensions, sans contours ni formes, et une fois de plus, ses ailes de sang le touchèrent et parlèrent pour lui à l’intérieur même de son crâne.

– Tu vas découvrir notre Forge…

Puis la douleur tristement familière de la décorporation s’empara de lui, telle mille lames chauffées à blanc disséquant ses atomes.

Bien sûr, devait-il en conclure plus tard, il était logique que ces monstres conservent la partie la plus abominable de ce processus là où les ingénieurs du Surmaï l’avaient rendu beaucoup moins pénible…

Il crut percevoir la présence du Duc – ou du moins son odeur de charogne – tout au long de son épreuve. Comme si ce malade, bien caché à la frontière des dimensions, jouissait de sa souffrance…

Plus tard, il n’y eut pas cette sensation d’être relâché dans un autre monde avec un « plop » de dessin animé qui n’existait que dans son imagination.

Il ouvrit prudemment les yeux…

Parce que jusqu’à présent, tu croyais avoir connu l’enfer ? Tu n ’avais encore rien vu !

Et l’agent du Six fit la seule chose qui fût dans ses possibilités.

Il hurla, hurla à en perdre la voix.


 Chapitre IX

 

Le temps était toujours aussi déplorable au-dessus de Londres, mais Leighton n’en avait cure alors que Jeffrey Lord, accompagné de Cecilia, poussait son fauteuil.

Lorsque les premières gouttes de pluie frappèrent son visage, le savant leva les yeux, étonné.

Cecilia se demanda ce qui lui prenait… Puis comprit que, s’il fallait en croire J, depuis les débuts du Projet DX, il n’était quasiment pas sorti du complexe. Depuis combien de temps n’a-t-il pas ressenti quelque chose d’aussi banal que la pluie sur son visage ?

Pour lui, tout devait être nouveau. Telles les tenues de la foule bariolée de touristes se massant devant la Tour de Londres. À quoi devaient-ils ressembler à son époque ? À des jeunes flambeurs aux tenues délirantes et aux coupes de douilles abominables où à des gentlemen tirés des vieilles gravures ?

En tout cas, il ne devait pas encore y avoir de Gap ni de Zara. Et encore moins de cyclistes fluo. Ça, par contre, ce serait plutôt un bien…

Au moins, Lord ne tenta pas de faire la conversation. Il laissait au vieux savant le temps d’assimiler ce monde qui s’étendait au-dessus de sa tête, et dont il s’était volontairement exclu. Ou peut-être repensait-il à la petite démonstration scientifique de Shadwick ?

À la suggestion de Lord, vu le temps et la santé fragile de Leighton, ils préférèrent aller en intérieur, en l’occurrence dans un pub. Cecilia suggéra l’Intrepid Fox dans Giles High Street, relativement proche, un des lieux de hantise préféré de Blade. Un calcul non dépourvu d’une pointe de malice :

L’Intrepid Fox était plutôt un refuge de tatoués et de punks, gothiques ou métalleux se déversant des salles de concert du coin. Y voir débarquer Lord et Leighton risquait de ne pas manquer de sel…

Les deux hommes ne firent aucun commentaire, désobligeant ou autres, face à l’énorme gargouille ornant la devanture, ni en voyant un décor composé principalement de pièces automobiles et de squelettes de métal où, vu l’heure, ils étaient quasiment seuls. Lord se contenta d’un « décidément, l’endroit a bien changé depuis qu’il était à Soho ! » qui rappela à la jeune femme que le pub était né au début des années 60… à l’époque où Jeffrey lui-même écumait le Swinging London !

Au temps pour l’effet de surprise…

Cecilia s’éclipsa dehors le temps de raconter à J le coup d’éclat de Shadwick et le fait qu’il soit peut-être capable de retrouver Blade. Lorsqu’elle revint, Lord et Leighton discutaient, sinon comme de vieux amis, mais au moins de façon courtoise, ce qui, pour l’irascible savant, était toujours une amélioration…

– …je n’avais pas les calculateurs nécessaires pour faire revenir mes cobayes si le fil quantique « cassait » entre la coque de départ et le dimensionaute, disait Leighton d’une voix étonnamment douce. C’était la préhistoire comparée au matériel que nous avons aujourd’hui !

Lord but une rasade de Guinness. Cecilia remarqua au passage qu’il avait déjà liquidé la moitié de sa pinte. Ce type a une sacrée descente.

– J’espérais qu’un jour, soupira le savant, j’aurais les moyens de faire revenir mes agents disparus.

– Bonne idée en effet, acquiesça Lord. Quoique, ça m’aurait empêché de remplir ma mission. Bien que je sois sûr que… mes commanditaires s’en seraient assurés.

– Ce n’est pas faute d’avoir essayé ! se défendit Leighton. Même lorsque la technologie changeait – puisque de la façon dont sont conçus ces maudits ordinateurs, on ne cesse de perdre des données à chaque « avancée », puisqu’il n’y a plus rien pour lire votre programme – je gardais tout ce que j’avais… Mais à l’époque, il n’y avait rien d’assez puissant pour digitaliser précisément l’empreinte quantique de l’existence d’un être humain. Et dire qu’alors, on croyait que ce genre de nouveau calcul infinitésimal était un tissu de fadaises ! Je suis un des seuls à y avoir cru… Peut-être que, justement, avec ces ordinateurs quantiques qu’on nous promet, ce sera possible. Je ne sais si je vivrai assez longtemps pour les tester… Mais le nombre d’atomes composant un être humain est bien trop gigantesque pour être traité au cas par cas. Les algorithmes commencent seulement à y pallier !

– Et votre jeune laborantin, là, comment s’appelle-t-il, « Gimmick » ?

– Shadwick ? Un esprit brillant. Je crois qu’il a raison, je me suis peut-être trop cramponné à mes paradigmes de départ. Le pire qui puisse arriver à un scientifique… Même de mon âge. En tout cas, je crois sincèrement qu’il peut retrouver et ramener Blade.

À ces mots, le cœur de Cecilia fit un bond.

– Quand ?

– Impossible à dire. Vous savez, ce n’est pas une science aussi exacte que je le souhaiterais… les océans quantiques sont larges et cruels. Autant vouloir en prédire la météo marine !

Lord, qui avait fait un signe au barman tatoué de partout pour obtenir une seconde pinte, revint à la conversation :

– Et les tirs ciblés ? J’ai cru comprendre que les Américains y arrivaient.

– Et pour le bien que ça leur a fait ! grinça Leighton, redevenant un bref instant ce vieillard acariâtre qu’il était. D’après ce que j’ai entendu, ils ont bien failli détruire notre monde ! Il faut pour cela maintenir un seuil ouvert en permanence. Cela dépense beaucoup d’énergie. Et c’est très dangereux !

– Je veux dire, est-il possible d’envoyer un dimensionaute dans un monde précis ? (Soudain, Lord se fit enjôleur) Vous n’avez jamais envie de retourner à une époque un peu plus… civilisée ?

– Comme remonter le temps, vous voulez dire ?

– Exactement.

– Eh bien, c’est déjà arrivé. Il existe un nombre incalculable de mondes ressemblant au nôtre… mais où un seul microdétail a été changé. Ce sont des « uchronies », si l’on veut.

– Oui, genre, et si l’Allemagne nazie avait gagné la guerre. À mon époque, j’avais lu un roman basé sur ce postulat. Plutôt intéressant d’ailleurs…

– Ce peut être un détail infime, vous savez. Chaque jour, nous prenons des décisions toutes simples. Sortir ou pas, mettre tel vêtement plutôt qu’un autre… vous connaissez la théorie du battement d’ailes du papillon ? Si…

– En attendant, trancha Lord, ce que je retiens, c’est qu’il serait possible d’envoyer un alterdimensionaute dans un monde fort semblable au nôtre, sauf qu’un jour, un abruti quelconque s’est levé du pied droit au lieu du gauche ou L’Arsenal a perdu son match face à Aston Villa au lieu de gagner la coupe.

– C’est un peu ça. Sauf bien sûr que ces événements « infimes » pourraient avoir des ramifications immenses. Qui sait, la perte de ce match peut à long terme, par un processus complexe, entraîner la Troisième Guerre mondiale… Ou au contraire la prévenir !

– Mais c’est donc possible ? insista Lord.

– Eh bien, oui ! Difficile mais possible. Plus les dimensions sont proches, plus les calculs sont ardus. Paradoxal non ? Mais c’est possible.

– Très bien, se détendit Lord. C’est tout ce que je voulais savoir !

À ce stade, le sixième sens de Cecilia aurait dû tirer la sonnette d’alarme et lui susurrer au creux de l’oreille que Lord mijotait quelque chose de pas forcément anglican.

Mais pour l’instant, elle ne suivait pas la conversation. Intérieurement, elle faisait des bonds sur sa chaise.

Shadwick avait une chance de lui ramener son Richard !

* * *

Et voilà, pensa Shadwick en appuyant sur le bouton « exécute ». C’est incroyable ce qu’on travaille efficacement lorsque personne ne vous crie à l’oreille en vous distribuant des coups de canne.

N’empêche, il regrettait d’avoir été rude avec Cecilia. À la première occasion, il lui présenterait ses excuses.

Blade, mon vieux Blade, où te caches-tu ! se demanda-t-il en regardant la barre d’avancement de ses calculs comme s’il pouvait faire tourner plus vite sa bécane par la simple force de sa pensée. Quoique, ne te berce pas d’illusions, mon vieux John. Les deux lectures précédentes n’ont servi à rien…

Il se massa les yeux. Il avait peut-être un peu trop tiré sur la corde ces dernières semaines. Et avec tout ce qui lui était tombé dessus…

Il alla au monte-charge qui alimentait le Projet DX en produits de première nécessité et demanda un sandwich au thon et une canette de Carling. Puis, en attendant son casse-croûte, il se replongea dans un vieux James Herbert tout corné.

Il terminait sa canette lorsqu’un ping électronique lui annonça que la lecture était terminée. Il faillit s’étrangler et se précipita sur l’écran. Il eut un coup au cœur.

« ANALYSE HARMONIQUE RÉUSSIE »

Il se mit à tourner autour de l’ordinateur en poussant des cris de Sioux. Il avait réussi ! En quelques heures, en plus ! Là où Leighton pataugeait depuis des mois ! Cette fois, le vieux grigou va en faire une attaque !

Et quelle tronche ferait-il si à son retour, l’agent était là, à l’attendre ? Il imaginait à peine la joie de Cecilia.

Qui sait ? pensa-t-il en s’installant devant le clavier. Ils me laisseront peut-être prendre des vacances ? Les premières depuis… pfiou !

Mais lorsqu’il regarda les résultats, son bel enthousiasme fut aussitôt douché.

Non, c’est impossible !

Il vérifia qu’il n’avait pas commis une erreur en important l’algorithme. La sueur au front, il fit toutes les vérifications possibles et imaginables…

Mais non. Il n’y avait pas d’erreur. Et pourtant… Il cligna des yeux, interdit.

Son programme avait bien réussi à localiser l’agent secret dans la dimension alternative où il se trouvait actuellement.

Sauf que s’il fallait en croire ces données, Blade était mort ! ! !


 Chapitre X

 

Qu’y a-t-il de pire ? Avoir définitivement perdu toute espérance ou voir tous ses espoirs douchés ? Cecilia n’aurait pu le dire.

Difficile de croire que Noël approchait. Les journées étaient encore plus courtes, et la nuit, lorsqu’elle engluait le monde de sa toile de ténèbres, était de plus en plus difficile à supporter, faisant naître une sensation de froid au plus profond d’elle-même. Pourtant, au moins, l’appartement de Richard Blade était bien chauffé selon les critères londoniens. La capitale, et l’Angleterre tout entière, n’était pas vraiment réputée pour la qualité de son logement. Certaines de ses amies étaient réduites à passer leurs soirées dans les pubs – où il faisait toujours chaud – ou collées contre un malheureux radiateur électrique dans l’espoir de lui extraire quelques degrés de plus.

Ses amies l’appelaient souvent pour lui proposer des sorties, comme il convient à une jeune femme pleine de santé. Sans doute percevaient-elles que quelque chose n’allait pas. Cecilia n’arrivait pas à retrouver sa gaîté, même feinte.

Certes, en tant qu’agent secret, elle était capable de faire semblant. Mais dans son esprit, le temps qu’elle passait hors de ses missions n’appartenait qu’à elle. Durant ces moments privilégiés, pas question de jouer la comédie. Elle ne voulait pas finir comme ces vieux agents secrets qui, à force de feindre, finissent par ne plus trop savoir qui ils sont réellement, ni analyser les émotions qui sont réellement les leurs, et non un résultat de leur couverture.

Et le pire était encore qu’elle ne pouvait se confier.

Ses amies ignoraient qu’elle travaillait pour le MI 6, bien sûr. Règle élémentaire du métier.

Et comment lui dire qu’elle s’étiolait parce que l’homme qu’elle aimait était perdu quelque part entre les dimensions ? Il aurait fallu dévoiler les implications du Projet DX.

Et bien sûr, un mensonge comme de prétendre que ce colosse barbu que certaines avaient croisé parfois en sa compagnie était otage en Lybie ou toute autre fadaise plus ou moins crédible n’aurait pas eu le même effet cathartique.

Comment disait J ? Le syndrome des femmes de marins. Sauf que celles dont le mari est perdu en mer ont au moins des collègues en infortune pour les soutenir. Même l’anonymat d’internet ne lui était d’aucun secours. Si elle avait dit la vérité, eh bien, ceux qui étaient susceptibles de croire une histoire pareille avaient certainement plus de problèmes qu’elle-même…

Elle ressentait avec une acuité que, vu son jeune âge, elle n’avait encore jamais expérimentée, l’étreinte glaciale de la solitude. Celle qui, s’il fallait en croire Suzanne Vega, était toujours là, dans l’entrée, les mains tendues, la paume fendue par une flamme, afin de redresser le cours des choses distendues{17}…

Parfois, elle en venait même à se demander si cette existence était faite pour elle. Même si Blade réapparaissait, il faudrait bien qu’il reparte. Et ses angoisses reviendraient.

Toute sa vie, elle n’avait jamais eu qu’une ambition : faire à son tour carrière au sein du MI 6. Mais maintenant, sa résolution chancelait. Est-ce vraiment ta vocation ou est-ce juste que tu ne t’es jamais demandée si tu ne pourrais pas mener ta vie autrement ?

Il est peut-être encore temps de démissionner avant qu’il ne soit trop tard…

Le pire était encore que ses rapports avec J n’avaient cessé de s’envenimer. Elle avait fini par comprendre que le vieux gentleman se retrouvait face à une situation inédite : un problème sur lequel il n’avait aucune prise. Rien qu’il ne puisse résoudre par ses canaux habituels. Lui, l’homme de confiance, la solution à toutes les crises domestiques ou internationales, ne pouvait rien faire : il n’y avait pas d’agent à récupérer, de cellule à démanteler, de complot à déjouer, ou même d’officiel à convaincre du bien-fondé de ses entreprises.

Le chef du MI 6 ne pouvait rien faire. Juste attendre, tout comme elle.

Cecilia connaissait assez bien son père adoptif pour voir qu’il en souffrait.

De plus, il avait sous-entendu que, suite à cette absence de résultats – cela faisait tout de même six mois que Blade n’avait pas donné signe de vie ! – il s’était fait remonter les bretelles, ce qui avait dû être une expérience tout aussi humiliante.

Plus inquiétant encore, il avait un peu trop tendance à trouver un recours dans l’alcool. Elle avait bien vu le nombre de bouteilles vides dans la cuisine du manoir. Elle se doutait d’ailleurs que ce Jeffrey Lord n’avait pas vraiment eu une bonne influence sur lui. Sauf que Jeffrey Lord avait quelques décennies de moins. Et qu’il avait une résistance phénoménale à la boisson. Comme en tout ce qui concerne la physiologie, les hommes ne naissent pas tous égaux…

Elle était toujours censée chaperonner le rescapé des dimensions et avait pu le constater de visu : il semblait descendre pinte sur pinte depuis le midi sans conséquences néfastes avant de changer pour plus fort le soir. Mais maintenant, il passait une bonne partie de son temps au projet DX, où il avait fini par faire ami ami avec Shadwick. Ce n’était pas lui qui risquait de le suivre sur cette pente. Elle voyait de moins en moins Lord : J lui confia qu’il avait fait une demande afin d’être réintégré au sein du Projet DX. Du coup, il avait entamé toute une procédure de remise en forme qui, bien sûr, l’obligeait à limiter ses excès.

Au moins, cela lui faisait un souci de moins. Il finirait par payer le prix de ses excès, mais elle ne voulait pas qu’il entraîne J avec lui.

Son père et elle avaient même eu leur première dispute depuis des années. Le scotch y jouait un grand rôle. Et pour la première fois, elle avait quitté le manoir en claquant la porte, furieuse et en larmes, pour prendre sa Mini et rentrer chez elle.

Certes, J l’avait rappelée le lendemain, et ils s’étaient rabibochés au téléphone. Mais le ver était dans le fruit. Ils étaient à bout de nerfs, tous les deux, et ne pouvaient même plus avoir confiance en leurs propres réactions.

Elle-même, un soir, avait tenté de trouver un peu d’oubli dans l’alcool. Le lendemain, son impression d’être une morte vivante avec un étau autour du crâne l’en avait dissuadée. Comment fait ce Lord ?

J en avait vu d’autres. Il reprendrait le dessus. Il fallait juste un coup de pouce…

Ce qui, pour leur raison à l’un comme à l’autre, revenait à une seule et unique chose. Quel que soit l’angle sous lequel elle considérait ses problèmes, elle en revenait toujours à un point crucial.

Richard, Richard ! Où es-tu ?

* * *

Il y avait longtemps que J n’était pas revenu dans son bon vieux club Londonien, situé par un curieux hasard non loin de la Tour de Londres et du Projet DX.

Pénétrant dans le hall après avoir remis son imperméable et son chapeau à un majordome stylé en uniforme rutilant, il salua au passage quelques vieux amis de la bonne société Londonienne, mais sans y prêter trop attention. Il était en pilotage automatique. Ce qu’il avait l’impression de faire depuis un certain temps déjà. Il était tout juste capable d’assurer les affaires courantes et de faire illusion lors de ses rendez-vous officiels.

Et apparemment, on commençait à murmurer derrière lui.

Son système nerveux, qui n’était plus de toute première jeunesse, commençait à se ressentir des effets conjugués du stress et de l’alcool.

Mais au moins, il lui restait une chance de pouvoir faire redémarrer le Projet DX. C’était là même la raison de sa présence ici.

Jeffrey Lord était là lui aussi, pile à l’heure, dans un fauteuil de cuir, dans un de ses costumes de Savile Row, un large verre de liquide ambré à portée de la main. Il avait l’air resplendissant. L’effet de ses trois mois d’entraînement intensif sous la vigilance des professeurs du SIS ?

J s’assit devant lui, face à la table.

– Alors, old chap, dit l’homme plus jeune avec un flegme que J lui-même lui aurait envié, il paraît que les nouvelles sont bonnes ?

– En effet, les affaires reprennent ! Votre demande de réintégration a été acceptée. J’ai là les documents qui feront officiellement de vous un alterdimensionaute. Vous connaissez le jargon : top secret, vous ne répondez qu’à moi et tout le tremblement.

– Je vois que question bureaucratie, les services secrets de Sa Gracieuse Majesté n’ont pas tant changé, reprit Lord en souriant pendant que J tirait une chemise de son attaché-case.

– Si vous saviez ! Heureusement que j’ai encore de quoi tirer les ficelles.

– C’est vrai qu’on ne sait toujours pas ce qu’est devenu le cobaye N° 1…

Aïe ! pensa J. Merci de remuer le couteau dans la plaie.

Un ange passa. Le temps que le chef du MI 6 se dise que la situation était paradoxale : maintenant que Lord passait pas mal de temps au Projet DX, il savait mieux qui lui où ils en étaient.

– Shadwick s’arrache toujours les cheveux ?

Lord acquiesça :

– Il y comprend de moins en moins.

– J’ai lu dans votre rapport que d’abord, ses analyses lui disent que Blade est « détruit », perdu à jamais, ensuite, plus rien que des erreurs mathématiques comme des divisions par zéro. D’après lui, nous laissons des empreintes dans les univers manifestés. Des ancres quantiques. Et celle de Blade… c’est un peu comme une station radio qui ne peut plus recevoir de signal alors qu’elle devrait toujours le capter.

– Même si Blade mourrait ?

– Je ne suis pas calé à ce point mais d’après lui, il serait possible de communiquer avec les morts…

Jeffrey Lord siffla un long decrescendo.

– Vous êtes certains que si ce genre de nouvelles venait à filtrer hors du service…

– Pas plus que si on racontait au bon public qu’on avait envoyé un agent nu combattre des amazones et revenir avec une hache de bronze. Il y a une raison pour quoi le Projet DX est au niveau de secret le plus élevé. En attendant c’est comme si Rich…, l’agent Blade avait été effacé du multivers.

– Et on sait que c’est impossible, bien sûr ! Tout ce qui vit laisse son empreinte de petits pas quantiques dans la trame des mondes, mais comme le temps n’a pas cours dans les couloirs dimensionnels, ce qui est mort laisse également une résonance tenace. Vous connaissez le principe numéro un de la physique : rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme. Il est impossible de disparaître, à moins d’être dans un espace intermédiaire. Un point entre les mondes.

En l’entendant parler avec assurance, J se sentit soudain bien vieux et bien inutile. Il en sait plus que moi sur ce qui se passe au sein de DX. Il pourrait sans problème prendre ma place. Ce serait peut-être pour le mieux.

Et soudain, il formula une pensée qu’il aurait crue impossible quelques mois plus tôt.

J, mon vieux, il est peut-être temps de passer la main…

Le silence était retombé. Lord avait fini son exposé.

– Eh bien, si nous persistons, nous devons pouvoir le localiser, et même le faire par rapport au dernier monde où son empreinte a cessé de battre au sein du cosmos. Vous, Jeffrey, pourrez peut-être aller le chercher ?

– C’est fort probable. Leighton a dû vous mettre au courant ? Ma seconde translation en quarante ans est prévue pour début janvier.


 Chapitre XI

 

On ne peut pas vraiment dire que Lord Leighton et Shadwick étaient soudain devenus les meilleurs amis du monde. Mais au moins, ils arrivaient à nouveau à retravailler ensemble. Moins de cris et de coups de canne. Leighton avait assimilé la façon de procéder de Shadwick et lui avait même fait quelques suggestions pertinentes.

Comme quoi, ce vieux fossile n ’est pas encore mûr pour la casse, loin de là…

L’ennui, c’est qu’ils n’arrivaient à rien. Toujours pas la moindre trace quantique d’un Richard Blade vivant. Ils avaient beau changer les multiples paramètres : en vain. Ils avaient même invoqué les variables asymétriques de Leighton, sans plus de résultats.

On aurait dit que Richard Blade n’avait jamais existé. (Ce qui était impossible sinon ils ne s’en souviendraient plus.) Donc Richard existait toujours « ailleurs ». Mais où et dans quel état ?

Les seules traces qu’ils trouvaient de lui, ce qui était bien plus aisé avec les améliorations apportées par son assistant, étaient des rémanences de ses voyages précédents.

Ce qui fit naître une idée dans le cerveau brillant de Shadwick. Une idée folle qui, durant ces mois d’échec, faisait peu à peu son chemin.

Une solution démentielle et peut-être même désespérée.

Mais qu’avaient-ils encore à perdre ?

* * *

J et Jeffrey Lord étaient là pour assister à l’exposition de cette même idée.

Avec son calme incroyable et sa curiosité inépuisable pour tout ce qui concernait le Projet, celui qui était à la fois ex et futur alterdimensionaute était un point d’ancrage dans cette tourmente immobile, exaspérante.

Enfin, à peu près. Avec ses yeux fous profondément enfoncés dans leurs orbites, sa peau cireuse, ses cheveux devenus ternes et ses gestes tremblants, Shadwick savait qu’il devait ressembler au proverbial savant fou.

Tant pis.

– C’est ce que vous m’avez raconté, J, concernant le Projet Bluebeat qui m’a mis la puce à l’oreille. Vous m’aviez bien dit que vous vous êtes servi d’un récent enregistrement des orbitales atomiques{18} de Richard ? Comme une sorte de sauvegarde informatique de la position probable de tous ses atomes avant la translation ?

Le chef du MI 6 n’avait pas l’air en parfaite santé non plus. En fait, seul Jeffrey Lord donnait l’impression de maîtriser la situation.

– Oui… J’ai utilisé vos données. Je sais que, depuis quelques années – ou plutôt depuis que la technologie le permet – vous conservez ces… sauvegardes, comme vous dites, afin qu’elles puissent être utiles au cas où. Comme j’ai accès à l’ordinateur du Projet, eh bien, je me suis servi ! Il n’y avait là rien de bien sorcier, je n’ai pas eu à avoir recours à un hacker, et… il était préférable que nul ne sache ce qui se passait…

– N’ayez crainte, reprit Shadwick avec un sourire. Même si je ne suis pas fonctionnaire du MI 6, vous restez mon supérieur hiérarchique. Tout ce qui est au Projet DX est à vous. Mais ce n’est pas ce qu’il y a de plus important.

Les deux hommes le regardèrent, comme suspendus à ses lèvres. Shadwick se jeta à l’eau :

– Eh bien, si cette sauvegarde a déjà servi à ramener Blade une fois, pourquoi ne pas l’utiliser une seconde fois pour le ramener ?

Un ange passa.

– C’est une excellente idée, s’exclama Jeffrey Lord.

– Hm, oui en effet, mais vous oubliez une chose…

– Laquelle ?

– À ce moment-là, nous avions un catalyseur qui l’avait accompagné à chaque pas afin de le ramener. Une fantastique médium télépathe surdouée du nom d’Aurora. Or depuis, elle repose dans un sarcophage en hibernation forcée…

– Vous êtes sûr que la situation n’a pas évolué depuis ? tenta Shadwick. En quelques mois, ils ont peut-être réussi à tout arranger…

Voilà qui n’était pas bête. Après tout, il n’avait pas cherché à recontacter Bluebeat. Il n’y avait pas pensé, tout simplement…

Il devait avoir encore des accréditations valables…

– Je peux emprunter votre ordinateur personnel ?

***

La garçonnière de Shadwick était certes spartiate, uniquement décorée d’un mur de livres de poche, mais sa connexion internet était puissante.

Mais J eut beau utiliser toutes les façons plus ou moins détournées qu’il connût pour accéder au projet américain, il s’y cassa les dents. On aurait dit que le projet lui-même était déconnecté.

En désespoir de cause, il tenta le numéro personnel du Dragon Gris, Hwein Pin Ha directrice des opérations spéciales de la C.I.A.

Il eut de la chance : moins d’une minute après sa requête, une fenêtre de visioconférence s’ouvrit et le visage de l’Asiatique s’y encadra.

– J, mon vieux ! Comment s’est passé ce retour en Angleterre ?

Ils échangèrent quelques politesses avant qu’il n’en vienne au vif du sujet.

– Dites-moi, j’ai essayé d’accéder au Projet BlueBeat, en vain. Que se passe-t-il ?

– Mais… vous ne savez pas ? Le projet a été suspendu ! On nous a même coupé l’essentiel de nos crédits ! Pour l’instant, on m’a mise sur d’autres projets…

– Mais, et Aurora ? Et tous ceux qui sont revenus ? Tesla lui-même ?

La femme haussa les épaules.

– Ce n’est jamais arrivé. Vous connaissez certainement toute la procédure de « digestion » des informations par notre bureaucratie ? Excusez-moi, J, mais je ne peux pas vous en dire plus. Sincèrement désolée. Mais il y a eu un sérieux R.I.F.{19} dans mon service. Il faut que je vous laisse pour l’instant. Bon courage mon vieil ami. Bye.

Et elle coupa la communication à la façon brusque des Américains, sans salamalecs ni formule de politesse.

Laissant J perplexe. Son sixième sens d’agent secret le tiraillait.

Elle se fiche de moi. Ou plutôt, elle me cache quelque chose. Coupé les crédits ? Mon œil ! Quoi qu’il arrive l’Oncle Sam a toujours de l’argent pour le budget militaire, quitte à mettre ses citoyens au pain et à l’eau. Des lobbies puissants font tout pour ça.

Il ressortit de la chambre où il s’était enfermé seul et exposa la situation.

– J’y ai réfléchi, déclara Shadwick, et je pense que cela ne doit pas nous arrêter.

– Comment ça ?

– Lorsque le Projet BlueBeat a ramené Blade, c’était un Blade parfaitement conscient de ce qui lui était arrivé. Nous n’avons qu’à prendre une de ces… sauvegardes d’il y a quelque mois.

– Que voulez-vous dire ?

– Que nous récupérerons bien un Richard Blade, mais le Blade qui est revenu d’une autre aventure. La seule différence, c’est qu’il se croira plusieurs mois en avant… Et encore ! Il suffira de lui raconter que son voyage a duré des mois. En fait, la seule différence, c’est qu’il aura tout oublié de ces neuf derniers mois, de la fermeture du projet et de ses pérégrinations chez BlueBeat. Enfin, non, il ne les aura pas oubliés : il ne les aura jamais vécues ! Sinon, nous retrouverons le Richard Blade que nous avons toujours connu. Et c’est bien tout ce qui compte, non ?

– Nous n’avons encore jamais tenté un coup pareil… répondit prudemment J.

– Il faut dire qu’on ne s’est jamais retrouvé dans un tel cas de figure, trancha Shadwick.

– Mais il y aura donc deux Richard Blade…

– Non un seul, puisque selon nos relevés, l’autre n’est nulle part et n’a jamais existé !

– Et si nous le retrouvions par la suite ?

– Il existe un nombre incommensurable d’autres Richard Blade dans toute une série de dimensions plus ou moins proches de la nôtre. C’est pour cela qu’elles sont tellement difficiles à atteindre, nos dimensions voisines ! N’avons-nous pas déjà vu jaillir un Blade lui-même venu de l’une d’entre elles où existaient un Blade et un Projet DX alternatif ? Nous avions deux répliques de notre alterdimensionaute sur les bras, et le monde ne s’est pas effondré pour autant{20} !

J se massa les yeux. Les implications de ce que proposait Shadwick lui donnaient le tournis.

– Eh bien soit. Vous pouvez être prêt quand ?

– Très vite ! s’anima l’ingénieur. Après tout, il s’agit d’employer un protocole que nous connaissons bien !

– Alors allez-y. Vous avez mon autorisation.

Shadwick acquiesça. Dans la sphère de secret où ils évoluaient, inutile de passer par une lourde procédure administrative. Ce simple assentiment suffisait.

Dans son coin Lord Leighton marmonna :

– Toute cette histoire va mal finir, je vous le dis.

Mais personne ne l’entendit.

* * *

Le programme était prêt. Vingt-quatre heures lui avaient suffi : il avait bien préparé son coup. Shadwick eut une minute d’émotion. Allait-il vraiment réussir à faire revenir ce vieux Richard Blade ?

Il me manque, depuis le temps…

Il appuya sur le bouton « exécute »…

Ce qui eut un effet immédiat, mais pas celui auquel il s’attendait.

Il aurait eu du mal à dire ce qui s’était passé exactement. Il venait d’appuyer sur le bouton… et tout d’un coup, il se retrouvait à cligner des yeux, allongé sur le sol, tout son corps lui faisait mal, et il avait du mal à reprendre ses esprits. Il se déplia. Rien de cassé. C’était déjà ça.

Il entendit un Fsssshhhhhht caractéristique. Il put faire le point et voir J arroser le léger début d’incendie qui menaçait les câbles électriques.

– Que… Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il d’une voix pâteuse.

– C’est à vous de me le dire, mon vieux ! s’écria J. Votre engin a bien failli nous péter au nez !

Il se rappela. Que s’était-il passé ? Oui, voilà. Il avait tenté d’invoquer Blade à l’aide de sauvegardes plus anciennes… forcer sa réapparition, l’invoquer à grand renfort d’électricité, ouvrant un seuil sur le No Man’s Land et…

Blade ! Il regarda autour de lui. Vers la coque de translation.

Pas plus d’alterdimensionaute que de beurre en broche.

Mais sur le fauteuil de translation, il y avait quelque chose. Quelque chose qui ressemblait fort à un costume cravate d’excellent faiseur, à peine un peu roussi, étalé comme pour parodier la forme d’un homme.

Au même moment, J s’exclama :

– Mais où est donc passé Jeffrey Lord ?

* * *

Shadwick ne décolérait pas. Dès qu’il avait pu remettre sur pied l’ordinateur, il avait vite trouvé la faille.

À peine avait-il appuyé sur le bouton « exécute » qu’un autre programme s’était substitué au sien.

Un programme qui comptait bien profiter du pic d’énergie issu de la centrale nucléaire alimentant les appareillages complexes du laboratoire ainsi que du lubrifiant nauséabond, indispensable aux translations, enregistré sur la sauvegarde du départ de Blade… Un programme pour faire partir quelqu’un, pas pour faire revenir quelqu’un.

– J’aurais dû m’en douter ! piaillait Lord Leighton qui avait retrouvé son sale caractère. Je suis sûr que cet olibrius mitonnait un coup pareil depuis le jour dans ce pub où il m’a demandé s’il était possible de remonter dans le temps ! Oh j’espère bien que cette translation a été douloureuse. Sans le moindre lubrifiant et tout habillé ! Il va se payer une raclée quantique dont il ne survivra pas ! Je n’aurais jamais dû vous laisser faire, Shadwick ! Vous avez introduit le loup dans la bergerie !

– Comment vouliez-vous que je m’imagine qu’il avait de bonnes raisons pour se servir de moi comme d’un prof d’informatique ! C’est vrai qu’il parlait souvent de retourner dans son swinging London ! Et… je me souviens qu’un jour, je me suis amusé à lui demander ce qu’il ferait s’il y retournait. Il m’a dit en riant qu’il se ferait sans doute auteur de romans de SF ! Qu’il avait assez de matière pour en rédiger une série d’au moins deux cents tomes ! Bon sang, mais de là à se douter…

– Il a eu des mois pour mitonner son programme et trouver un monde voisin qui lui convienne ! reprit Leighton en écumant de rage. Il devait ronger son frein en attendant qu’on tente quelque chose ! Je comprends pourquoi il était si enthousiaste lorsque vous avez exposé votre idée tellement coûteuse en énergie ! Ce type était… est diaboliquement intelligent ! Son intelligence dépasse même la mienne regardez !

Leighton fit ouvrir une fenêtre sur un écran ou le dispositif de Lord apparaissait clairement aux visiteurs : il avait réussi à court-circuiter le projet DX en reprogrammant les pointeurs de générateurs de translation.

– Ce type a réussi à créer un navigateur virtuel… dit Shadwick ébahi.

– Surtout, vous ne touchez à rien ! Tout ceci est purement génial ! cria Leighton qui reprenait soudain du poil de la bête. Lord transcende les visions des plus grands cerveaux, des plus grands physiciens de notre planète ! Il a sans doute réussi sa translation !

– Tout est programmé en langage « Dyn-X », moi seul en connais les clefs. Il y a plus de huit millions de variables générées. C’est dément.

– C’est un artefact informatique qui n’est pas de notre monde. J’en suis certain ! Ou Lord est le Mozart des physiciens quantiques ou alors il s’est fait aider ! Vite, faites des sauvegardes de nos disques avant que cet engin de malheur ne plante ! Nous étudierons tout cela plus tard !

Shadwick secoua la tête, anéanti. Ses chers ordinateurs ne plantaient jamais quand on ne les bousculait pas à coup de canne sur les moniteurs.

J, lui, était allé examiner le costume posé sur la coque. Il avait du mal à y croire, et pourtant, c’était bien celui que portait encore son ami il n’y avait pas une heure…

Il remarqua alors quelque chose qui dépassait de la poche revolver. Il le prit du bout des doigts. C’était un petit papier bristol comme on en trouve partout. Et avec un stylo – le stylo bleu de Shadwick, ironie suprême – on y avait tracé quelques mots d’une écriture qu’il reconnut aussitôt. C’était bien celle de Lord.

– Hem, messieurs ? Notre Mozart a laissé une dernière note…

Les deux savants levèrent la tête. Pour se retrouver face au rectangle de carton.

Et ils purent y lire les mêmes mots.

« Ce monde est condamné. Fuyez, mes amis… Fuyez tant qu’il en est encore temps ! »


 Chapitre XII

 

La vie d’un dimensionaute n’avait jamais été un long fleuve tranquille ponctué ça et là par des voyages dangereux. Non, ce métier était plutôt semblable à celui d’un pilote de chasse : de longues périodes d’attente parsemées de poussées d’activité frénétique.

Mais, on peut même dire que ces derniers temps, tout s’était véritablement accéléré dans la vie de Richard Blade : il n’avait pas eu le temps de souffler entre son retour de son incroyablement longue mission, vieillissant et mourant dans un univers pour se retrouver ensuite propulsé dans tous les sens comme une balle de flipper cosmique.

Et une fois de retour… Eh bien, il avait à peine eu le temps de se remettre qu’il se voyait enlevé par les hommes du Surmaï pour une mission de sauvetage dont il n’avait même pas eu le temps d’apprendre en quoi elle consistait… En quoi pouvait-il leur être utile ? Les jeux étaient déjà faits.

Cette dimension était maudite et croulait sous la défaite face à une armée d’une telle cruauté qu’elle semblait issue du principe même du Mal : la puissance de la Horde.

Alors qu’il subissait une translation d’un nouveau type, les derniers événements lui parurent n’être qu’un long cauchemar incohérent : sa claustration dans une cage avec vingt guerriers que la Horde « attendrissait » à loisir en les avilissant dans l’espoir qu’ils rejoignent leurs rangs. Puis ce voyage jusqu’à cette araignée mécanique ornée d’un visage fluctuant…

Lorsqu’il ouvrit les yeux, il crut un bref instant se retrouver sur la coque du Projet DX.

Vain espoir.

Parce qu’il se rendit compte, une fois encore, qu’il n’avait encore rien vu.

Que lui avait dit le Duc pendant qu’il flottait entre les dimensions ? « Tu vas découvrir notre Forge. »

Il faut croire que c’était ce qu’il avait sous les yeux, dans ses narines, au contact de sa peau et un bourdonnement saturant ses oreilles… L’Horreur vécue au ralenti. Le temps semblait se figer… Blade put fermer les yeux, bander ses muscles, bloquer son souffle mais tout son instinct lui ordonnait de fuir !

Alors, relâchant la pression dans ses poumons l’agent secret se mit à hurler.

C’était là tout ce qu’il pouvait faire.

Un son faible et lointain sortit de sa bouche.

Il reprit sa respiration pour ressentir avec terreur

qu’il n’y avait pas d’air autour de lui !

* * *

Il était Blade, l’alterdimensionaute vétéran, un agent secret aguerri de Sa Gracieuse Majesté. Il en avait vu d’autres…

Mais grande était la tentation de se laisser mourir dans cette atmosphère raréfiée ou de se retrancher dans les profondeurs de son cerveau pour ne plus jamais en ressortir. Il faillit plusieurs fois basculer dans la folie, surtout quand une main de métal lui colla sur la bouche ce qui semblait être un mollusque qui prit gloutonnement d’assaut ses narines. Instinctivement il inspira… de l’air ! La bête visqueuse qui se collait à son visage était une sorte de respirateur vivant.

Le hordeur qui le lui avait placé le repoussa vicieusement d’un coup dans l’épaule et alla placer un autre mollusque sur le nez de l’un des soldats d’élite du Surmaï qui, lui, se tordait au sol en jetant des regards fous de bête apeurée.

Le colosse anglais fut pris de vertiges et mit un genou à terre. Ses mains s’enfoncèrent dans un sol spongieux où l’eau affleurait et il vomit une bile transparente.

Puis inspirant lentement par le nez, provoquant un glouglou immonde de son respirateur vivant, il se reprit. Il était Blade. Il avait déjà connu bien pire. Du moins voulait-il encore le croire !

Manifestement, la majorité de ses compagnons d’infortune n’avaient pas la même réaction. Il était triste de voir ceux qui avaient dû être de farouches guerriers réduits à l’état de loques idiotes au regard trouble ou de maniaques écumants de rage se jetant sur tout ce qui passait à leur portée, y compris des Hordeurs en armure qui les repoussaient sans ménagement, non sans leur laisser un sanglant souvenir : oreille arrachée ou une épaule disloquée. L’un d’entre eux tenta d’arracher le mollusque respirateur et y parvint dans un flot de sang… pour suffoquer en quelques secondes.

Quoique, il fallait dire qu’ils avaient également dû supporter de voir détruire leur monde et souiller leur orgueil, plus cet odieux dressage à base de cannibalisme pour finir de fragiliser leurs esprits…

En bon professionnel, il tenta donc de comprendre ce monde de cauchemar, prenant tout son temps pour trier les informations sans que son cerveau ne chancelle.

La translation les avait certainement amenés sous terre : à trente mètres au-dessus d’eux, il pouvait distinguer une canopée de roche noire.

La Forge de la Horde devait être à l’image de celle, infernale, de Vulcain.

Et pourtant, l’endroit était éclairé comme en plein jour : le long des parois noirâtres se déplaçaient des courants incandescents, tels de minces filets de lave s’effilant au mépris de toute loi de la physique, des nervures baignant d’une lueur impie cet Hadès de légendes. Comparaison rendue encore plus crédible par la terrifiante chaleur lourde et méphitique qui y régnait. L’enfer de Dante. Ce qui signifiait littéralement « en dessous de nous »…

Au loin se déplaçaient des formes inquiétantes dont il n’aurait su dire s’il s’agissait d’ombres dansantes, des fantômes engendrés par les jeux de lumière, ou de créatures improbables dont il n’aurait su dire à quel règne elles appartenaient exactement. Ni d’ailleurs à quoi elles ressemblaient. Ce qui était pour le mieux.

Y avait-il une surface ? Probable : il entendait l’éternelle scansion qui était la marque de la Horde, le rythme de machines infernales vouées à la destruction, tels mille pistons s’abattant sur de la chair pour mieux la broyer. Des engins qu’il devinait plutôt comme des amalgames de métal et de chair amorphes tournant perpétuellement sans rime ni raison.

L’air respiré via son mollusque était maintenant lourd d’un relent âcre de soufre. Mais le pire était encore l’impression que ce lieu immonde était entièrement voué à la douleur et au désespoir. Un marécage infernal de pure souffrance. Au loin, il lui semblait voir se dresser des constructions baroques évoquant des cathédrales géantes.

Est-ce là leur origine ? Des dieux impies nés sur cette dimension corrompue, mais ayant préféré le fuir pour n ’y laisser qu ’une rémanence de souillure ?

Quoique, quels Dieux sanguinaires peuvent vénérer ces créatures ? Crom-Cuach le sanguinaire ? Moloch ? Un Cronos en forme de brute errant dans des souterrains, cherchant ses enfants pour les dévorer ?

Il secoua la tête. Concentre-toi, mon vieux Richard, ce n’est pas le moment de perdre les pédales…

Ils étaient désormais tous équipés de mollusques respirateurs, et les gardes Hordeurs les poussèrent le long d’une langue de terre s’avançant sur cette espèce de marais méphitique. Un peu plus loin, elle s’évasait pour former un cercle au milieu duquel se dressait un assemblage de pierres évoquant un dolmen gorgé d’énergie sombre qui lui rappela une fois de plus les terrifiants prêtres Drunes.

Ceux-ci pouvaient-ils être des adorateurs de la Horde ? Les tout premiers, peut-être, dont le pouvoir n ’était encore qu ’embryonnaire…

Il crut voir des formes au fond du marais où crevaient parfois des bulles libérant dans un bruit grotesque et obscène des pets de gaz pestilentiels. Ces eaux n’étaient donc pas mortes ? Il tenta de regarder sous la surface…

Et faillit pousser un cri.

Il avait vu quelque chose, quelque chose d’indistinct, quelque chose d’intelligent, qui, il en était sûr, lui avait rendu son regard !

Un garde lui donna une tape sur le dos assortie d’un grognement pour l’enjoindre de ne pas s’arrêter. Il sentit le sang couler le long de ses vertèbres. Stoïque, il savait maintenant que le moindre effleurement d’un hordeur faisait couler le sang. Chaque attouchement était une caresse cruelle qui marquait la chair. Il se rendit compte avec horreur que son sexe se durcissait à cette pensée.

Bon sang, de mieux en mieux… Voilà que cela me plaît ! Quel est cet endroit, et plus important encore, pourquoi nous y ont-ils amenés ?

Il ne voyait vraiment pas dans quel but. Malgré la chaleur, une délicieuse sueur froide descendit le long de son échine se mêlant avec le sang de ses blessures.

Pour nous sacrifier à un de leurs Dieux barbares ? Non, pour nous transformer en Dieux barbares !

Ses sens affinés perçurent une vibration nouvelle animant le marécage. Quelque chose sortait de sa léthargie. Un frisson parcourait ces eaux hantées de nuages de vapeurs de soufre sinuant comme des tentacules.

Comme… de l’expectative.

Voilà qui donnerait créance à l’hypothèse du sacrifice humain…

Un instant, il sentit chanceler son esprit avant que l’excitation purement sexuelle le submerge à nouveau. Il eut un spasme qui le fît se redresser. Du coin de l’œil il vit que les autres prisonniers s’étaient calmés et semblaient tous attendre quelque chose. Leurs yeux étaient exorbités et certains même tiraient la langue en tendant les mains vers la voûte de la grotte.

Ils étaient arrivés sous le dolmen, juste devant la surface bouillonnante des eaux.

Les pierres se mirent à bourdonner. Ce n’était pas une décharge d’énergie vouée à les réduire en poussière, non. Aussi improbable que cela puisse paraître – si quoi que ce soit avait encore un sens lorsqu’on parlait de la Horde – il eut l’impression…

Une machine ! Un ordinateur de pierre, perdu dans ses calculs minéraux.

Mais lesquels ?

Il entendit une exclamation.

Sous les yeux terrifiés des hommes, quelque chose sortait lentement du marais. Une forme vaguement humanoïde couverte de limon. L’eau reflua, laissant apparaître une silhouette noire retenue par une sorte de tentacule planté dans son dos.

Blade comprit alors ce que c’était.

Une armure ! Une armure vide de Hordeur !

Alors la chose noire leva la tête.

Elle oscilla un instant, comme si elle hésitait… puis, avec une vitesse surnaturelle, se rua sur un des Higos qui lui tendait les bras !

Au moment où il l’atteignait, le tentacule végétal se rompit dans un jet de limon brunâtre pour retomber dans le marécage, comme mort.

Il aurait été difficile de décrire exactement ce qui se passa.

Ce n’est pas vraiment que le malheureux endossa l’armure… on aurait plutôt dit qu’elle l’endossait lui, qu’il s’emboîtait en elle dans une étreinte malsaine. Sa surface pourtant solide parut soudain devenir semi-liquide pour engloutir sa victime dans ses profondeurs. Elle se referma entièrement sur lui, des ondes inquiétantes ridant la coque, pour reprendre consistance. Le malheureux bascula et resta allongé là, sur le sol, agité de soubresaut… un chibre de métal était dressé entre ses jambes. Ce n’étaient pas des soubresauts, il s’agissait des spasmes d’un violent orgasme. L’homme avait accueillis son armure avec une délectation sauvage.

Puis, finalement, l’être nouveau se redressa et regarda lentement autour de lui.

Blade comprit alors, avec un frisson de dégoût, que la Horde comptait désormais un nouveau membre.

Il comprenait désormais que, à sa façon, cette cérémonie était bien un sacrifice… Ou une renaissance. Une seconde naissance dans l’horreur, l’esclavage et l’avilissement de ses plus sombres pulsions !

* * *

Déjà, une autre forme sinistre se dressait des eaux méphitiques.

Une idée fulgurante traversa le cerveau de l’agent secret. C’est là que naissent ces armures. Leur fabrique, si l’on veut. Sauf qu ’elles ne sont pas bâties, mais cultivées ! Rien d’étonnant à ce qu’elles aient l’air à moitié vivantes : elles le sont ! Sont-ce des symbiotes ? Quelle est la marge de libre arbitre de ceux qu’elles englobent ? Dans cet ignoble attelage, qui contrôle qui ??

Peu à peu, alors que deux autres Higos succombaient à leur étreinte, une autre notion encore plus dérangeante s’imposa à lui.

Elles n’ont pas l’air de sauter sur un type au hasard. Au contraire, elles ont l’air de choisir soigneusement leur proie… est-il possible qu’elles les sélectionnent à l’avance sur Dieu sait quels critères démentiels ?

Est-ce à ça que servent les pierres du dolmen ? Cet ordinateur minéral se charge-t-il de leur compatibilité ?

Il entrevit, une fois de plus, l’espèce de logique à la fois perverse et implacable qui animait la Horde.

Il eut un nouveau spasme de plaisir pur et un éblouissement. La chaleur, l’horreur de ces révélations, l’odeur pestilentielle du marais, la scansion des machines qui semblait s’accélérer, l’effet de la dénutrition… Il évita de peu de tomber en arrière.

Des taches de lumières dansaient devant ses yeux. Il fit le point.

Pour voir qu’une autre armure, soutenue par son monstrueux pédoncule, venait de surgir du marais.

Celle-ci était plus grande, plus imposante que les autres. Une sorte de corolle se déploya derrière elle… pour donner deux ailes semi-liquides miroitantes, encore humides telles les membres d’un insecte à peine sorti de sa larve. Elle était splendide… Elle venait s’accoupler avec lui…

Elle ressemble à celle du Duc ! pensa Blade.

Oui il s’agissait d’une armure d’archange fort semblable à la sienne.

Celle-ci tourna la tête.

Si elle avait eu des yeux, ils se seraient posés sur lui.

Une lame de glace poignarda les entrailles de l’agent secret.

Cette horreur l’avait choisi, et malgré son dégoût, il sentit un tsunami de plaisir le submerger !

* * *

Il ne tenta pas le moindre mouvement de recul… Déjà, l’armure vivante était sur lui et l’enveloppait de son étreinte sensuelle, froide, humide et reptilienne. Le plaisir n’en finissait pas, un orgasme d’une rare puissance secouait tout son corps, pénétrant sa moelle épinière de la boîte crânienne au périnée… Il sentit avec délectation que son sexe s’enchâssait dans une invagination étroite et palpitante qui prolongeait son plaisir et assouvissait sa soif de jouissance.

Pendant un instant, il n’y eut que le noir et son corps secoué par des spasmes incontrôlables.

Puis au bout d’un moment, la vision lui revient.

Non : on lui permit d’y voir à nouveau.

La sensation n’était pas si différente que lorsqu’il avait dû se réapproprier son corps de colosse d’une quarantaine d’années après avoir vécu si longtemps dans une enveloppe flétrie par les ans.

Sauf que là, des connexions se faisaient. Des branchements. Des ajustements intimes comme des caresses bienveillantes.

Impression d’un viol consentant de sa chair même, pénétrée par un organisme étranger.

Puis on s’attaqua à son esprit.

Oh, oui, il avait bien deviné : c’était bien un symbiote. Sauf que ses délices n’étaient pas gratuits et sa soif de jouissance immense.

En un instant atroce, il sentit quelque chose – une prise, un nouveau branchement – se connecter via l’ensemble de sa moelle épinière.

Une douleur fugitive qu’il accueillit avec délectation dans cet océan de plaisir.

Puis vint un flot d’informations.

Les règles du jeu.

Avec un frisson de dégoût, il comprit que l’armure était autant un exosquelette qu’une sorte de vampire.

Oui, elle lui donnerait la force. Oui, elle lui permettrait de se déplacer sur ses ailes de sang. Oui, elle ferait de lui un télépathe. Oui elle lui offrirait des délices qu’aucune femme ne pourrait jamais lui offrir, et ce tout le temps, à volonté…

Mais il y avait une contrepartie.

Un tribut.

De sang.

Visions de morts et de carnage.

S’il tuait « bien », son armure irait encore plus loin : elle lui offrirait une longue vie de pure jouissance perverse.

Son esprit se rebella… et son nouveau symbiote, qui continuait de s’adapter à ses fonctions synaptiques, lui offrit tout de suite la réponse.

Il n’avait pas le choix.

Maintenant qu’il était prisonnier de l’armure, il était obligé de jouer selon ses règles à elle.

Il avait tout intérêt à la nourrir de sang et de vices. Car sinon, s’il lui refusait ce tribut… Elle le dévorerait lui. Vision de sucs gastriques qui le rongeraient à petit feu… le digérant tout vif ! Elle avait déjà commencé à se repaître de sa chair et de tous ses fluides intimes…

Une mort à petit feu et particulièrement abjecte qui n’était rien comparé à l’absence des bouffées de sérotonines et d’adrénaline qu’elle pouvait engendrer à tout moment si elle le souhaitait !

Maintenant, Blade comprenait mieux le dressage immonde que subissaient les impétrants Hordeurs. Il s’agissait de les rendre malléables… pour accepter un nouvel esclavage. Leur faire connaître un véritable enfer pour les gaver d’un faux paradis.

Qui, au moins, leur donnait l’impression d’exister.

Au bout d’un moment, peut-être ne pouvaient-ils effectivement augmenter toujours leur plaisir qu’en faisant le plus de mal possible. L’armure y veillait. Faisant d’eux des chiens de Pavlov répondant à ses stimulus simples et tellement addictifs.

Combien seraient prêts à payer pour être à ma place ?

Leur donnant la puissance et le plaisir en échange de leur sujétion totale.

Imparable.

Blade se redressa… et n’eut pas de suggestion à faire : ce fut aussi naturel que de lever le bras.

D’une détente, ses ailes de sang s’appuyèrent sur la trame même de l’existence pour le propulser à une dizaine de mètres au-dessus du dolmen.

Il resta là, silhouette terrifiante éclairée par les feux infernaux de la lave.

Il venait de renaître.

L’Archange de la Horde. Le Héraut du Carnage.

Déjà, des pensées sombres d’origine extérieure commençaient à sinuer dans son esprit.

Une petite voix tout au fond de son esprit osa lui faire se demander si, tout compte fait, il n’aurait pas encore préféré l’option sacrifice humain.

Une réponse organique vint balayer cette maigre résistance : il n’avait pas été sacrifié à un Dieu. Il en était devenu Un !

Il n’était plus que rage et désir de meurtre.
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Il n’eut même pas l’impression de sortir de cet enfer souterrain où les Hordeurs fabriquaient ces armures symbiotes. Il n’eut qu’à le souhaiter et, subitement, il se retrouva à l’extérieur, dans le monde de la Horde. Il n’avait même pas traversé la roche. Il s’était autodétruit, implosant sans le moindre son pour mieux renaître à l’extérieur en déployant ses longues ailes de sang.

Une simple idée des incroyables pouvoirs que révélait son symbiote…

Il put donc découvrir ce qu’était vraiment le monde de la Horde. Hanté d’énormes machines aveugles en effet ; des choses biomécaniques, mélange de chair, de cuir et d’acier, s’étendant sur des kilomètres et des kilomètres, toussant des nuages de pollution. Blade – ou plutôt ce qu’il était devenu – ne pouvait la sentir, mais voyait les nuages délétères qu’elles émettaient, voyait un ciel malsain hanté d’énormes cumulo-nimbus crasseux.

Un monde de mort, en effet : le sol était nu et jonché de débris immémoriaux, la terre stérile, épuisée, incapable de porter en son sein la moindre étincelle de vie. Si ce n’était ces cultures d’armures vivantes, bien sûr.

Une vie uniquement axée sur le fait de donner la pire des morts pour le plus grand plaisir.

Et toujours, les machines tournaient et ahanaient ; faisant naître des armes, des vaisseaux, des instruments dont l’infime partie de lui encore humaine préférait ne pas imaginer l’usage ou s’en délectait à l’avance. Tout ce qui pouvait broyer, écraser, abattre, trancher, griffer, soumettre, étouffer, cuire, ravager, massacrer, génocider était produit par ces assemblages organiques hétéroclites dans de grands râles évoquant la douleur ou la jouissance.

Et des vaisseaux hideux et merveilleusement fonctionnels tout aussi disparates ne cessaient de les alimenter en matière première. Bien sûr : la Horde avait non seulement tué son monde, mais également épuisé son sous-sol, les forçant à aller puiser dans les mondes qu’ils soumettaient pour alimenter leur industrie mortifère, les forçant à aller toujours plus loin, à massacrer pour pouvoir continuer de massacrer en un cycle absurde et infini mais merveilleusement sensuel. Les prédateurs absolus assouvissant leur soif d’avilissement.

Blade considérait tout ça d’un œil curieusement détaché. Serein dans le ciel noir tel un aigle…

J’avais rêvé d’un aigle… je suis…

Pire : une curieuse impression naquit en lui.

Une impression de… familiarité.

Comme s’il était déjà venu en ce monde.

Pire : comme s’il était là… chez lui.

Était-ce là l’effet de l’armure ? Pendant qu’une partie de son esprit se rebellait, une autre commençait à ressentir l’attraction de la Horde.

Celle du sang et du carnage.

Il avait hâte de s’y mettre.

Son armure exigeait son tribut.

* * *

Porté par ses ailes de sang, il plana un certain temps sans but au-dessus de ce paysage uniforme où des plaines composées de strates de débris accumulés succédaient à des grappes de machines occupées à tourner encore et encore.

Il ne ressentait pas d’appel, pas de convocation. La Horde avait détruit un monde – celui du Surmaï – et phagocyté ses meilleurs guerriers. Il s’agissait maintenant de s’emparer de ses richesses minérales.

Déjà, une nouvelle cible pointait dans l’infini des Dimensions X ; le travail de la Horde n’était jamais terminé. Car pour chaque monde qu’ils détruisaient, un autre – souvent plus ou moins parallèle à celui-ci – accédait au savoir interdit qu’ils devaient juguler. Il y avait toujours un nouvel ennemi, et bientôt, la Horde se mettrait en mouvement pour l’éradiquer. Mais pas maintenant. Même si les éclats de lumière des balises transdimensionnelles étaient perçus ici comme des phares puissants, les attirant inexorablement vers d’autres ravages. Bientôt… bientôt…

Blade finit par atteindre un édifice sinistre et anguleux qu’il prit d’abord pour une montagne – sauf qu’il y avait longtemps que la Horde avait rasé tous les reliefs de sa planète dans sa soif de s’approprier ses dernières richesses minières.

Non. C’était tout autre chose.

C’était un bâtiment évoquant un château, une forteresse. Oui, un Krak sinistre doublé d’un temple voué aux dieux de la mort et du carnage qu’adoraient les dignitaires de la Horde.

Les Ducs.

L’élite. Ceux qui étaient faits pour commander à cette armée de brutes plus animales qu’humaines.

Les hommes du Surmaï l’avaient appelé le Duc, alors qu’il n’était qu’un Duc. Parmi tant d’autres. Son armure lui souffla même son nom : Vylar. Un autre Elu des armures ailées, celles qui distinguent les surhommes des rampants. Celui qu’elles ont choisi a droit de vie et de mort sur… eh bien, à peu près tout ce qui existe.

La partie encore rebelle de son esprit tenta de lutter mollement contre l’emprise du symbiote. Car au fur et à mesure qu’elle distillait ces informations, la part d’humanité qui restait en lui, se voyait repoussée dans les profondeurs de sa psyché, pendant que la part sombre ne cessait de croître à chaque révélation.

Lorsqu’elle aurait définitivement soufflé cette étincelle, Blade ne serait plus Blade. Il appartiendrait corps et âme à la Horde. N’était-ce pas merveilleux ?

Jusqu’à ce qu’une idée particulièrement malsaine ne pointe dans cette étincelle d’humanité.

Cette part sombre est bien rapide, bien conquérante.

L’armure est-elle en train de me transformer… ou au contraire, EST-CE MA VÉRITABLE NATURE, REFOULÉE DEPUIS SI LONGTEMPS, QUI REFAIT SURFACE ?

* * *

Il alla se poser sur l’esplanade du palais. Il sentit le sol dur se fissurer sous ses pieds. Son regard était noir de haine.

Un lieu qui n’était à l’origine pas conçu pour les humains, mais pour ces dieux déchus qui habitaient ce monde avant la Horde.

Maintenant, les informations lui parvenaient en un jet continu alors qu’il regardait une entrée évoquant plutôt la gueule béante d’un monstre pétrifié par un sortilège quelconque.

Oui ! Ces êtes maléfiques voués aux arts sombres ont invoqué des créatures pour les servir… Via leurs rituels, ils les ont importés d’un autre univers où existaient ces humains si différents d’eux-mêmes, aux pouvoirs si insignifiants, guère plus que des fourmis, et leur ont donné des symbiotes pour pallier leurs nombreuses déficiences. La Horde est le résultat des expériences démentielles de démiurges fous !

Puis leurs créations ont fini par prendre trop de puissance, jusqu’à défier leurs créateurs… effrayés, les Dieux ont préféré s’enfuir dans les profondeurs des dimensions, volant sur leurs immenses ailes capables de s’appuyer sur la texture même de l’espace-temps. Tu as retrouvé plusieurs fois des traces de leur passage, dans ces temples impies disséminés dans les alterdimensions, eux qui sont devenus d’éternels errants…

La Horde en a fait ses Dieux et les adore toujours. Ironie suprême, ils vénèrent ceux qu ’ils ont eux-mêmes chassés et remplacés…

Puis une autorité supérieure – là, les détails manquaient de cohérence, évoquant quelque chose que l’esprit humain ne pouvait concevoir – passa un Pacte avec ce qui devenait devenir la Horde. Afin de canaliser leur énergie destructrice, et donc de la contrôler, elle les autorisa à donner libre cours à leurs bas instincts, mais uniquement sur des mondes menaçant l’intégrité du tissu cosmique. Ceux qui avaient découvert le voyage interdimensionnel…

Ainsi, grâce à ce Pacte, put se bâtir et se consolider une société uniquement basée sur l’asservissement, la torture, la mort et le plaisir ; une société de destructeurs sadiques incapables de construire quoi que ce soit de positif ; des sauterelles à qui on désignait des champs à ravager pour éviter que leur corruption ne s’étende plus que de raison.

C’était dément.

Et parfaitement logique.

Quelle que soit l’horreur qu ’elle inspire, la Horde avait son rôle dans le grand concert de la création.

Ils n ’étaient pas que des nuisibles.

Que lui avait-on expliqué dans une autre vie ? Lorsqu ’un membre est atteint de gangrène, on le coupe.

La Horde étaient les chirurgiens.

Cruel et aveugle, certes, mais pas plus que la loi de la nature, son cycle de mort et de renouveau, sa différence tranchée entre le prédateur et la victime.

Blade rouvrit les yeux.

Il sentit une présence derrière lui.

Il se retourna. Là, derrière lui, il vit un visage ridé sous un casque biomécanique semi-transparent, ses lèvres de vieillard distendues par un horrible rictus.

Le Duc Vylar. Le Vainqueur du Surmaï.

Cette fois, il n’avait plus besoin du contact de ses ailes de sang pour lui parler. Sa voix, empreinte d’une joie malsaine, résonna directement en lui.

– Je vois que tu commences à comprendre ce que nous sommes vraiment. Qui tu es vraiment.

L’ange furieux qui avait été Richard Blade fronça les sourcils.

– Mon cher neveu, ton retour me donne envie de vomir.

C’est alors que tout lui revint.

Tout.

S’il avait eu toutes ses facultés mentales, il aurait certainement pensé que son armure y était pour beaucoup. Enjolivant ses souvenirs afin de finir de le faire basculer du côté obscur.

Et pourtant, il savait qu’il y avait forcément une part de vérité dans tout ça.

C’était certainement ce qu’il y avait de plus décourageant.

Oui, il était bien chez lui sur ce monde. Oui, il avait bien été un membre de la Horde. Peut-être le pire.

Et ce qui restait d’humanité en lui hurla, hurla, jusqu’à ce qu’une vague de ténèbres l’envahisse pour l’éteindre comme on souffle une chandelle.
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Oui ! Il avait été un membre de la Horde. Un Duc. Oui, il avait mené ses troupes au pillage. Oui, il avait tué, massacré, lâché ses chiens de guerre sans l’ombre d’un remords ou d’un regret. Oui, il s’était dressé comme un Archange de la Horde sur fonds de villes en flammes et s’était réchauffé sur leurs cadavres, oui, il avait survolé des champs de bataille pour chercher de rares survivants. Oui, il avait connu de mille sombres délices sans équivalent grâce à son symbiote.

Il avait eu une vie avant ; lui aussi avait été asservi, avili, forcé à régresser avant de se retrouver dans ce marais souterrain où une armure de Duc l’avait choisi. Peut-être même que ce cycle s’était répété à l’infini ; peut-être la Horde l’avait perdu et retrouvé plusieurs fois. Mais ses identités passées avaient été éradiquées lorsqu’il était redevenu l’Archange de la Horde.

Et lui aussi était retourné dans ce temple immonde pour effectuer des rituels défiant l’imagination au nom de dieux exilés.

Il avait vécu l’existence d’un Hordeur.

En hommage à ses dons de boucher, son nom était synonyme d’épée, de couteau, de… lame.

Puis tout lui avait été arraché.

Parce qu’il menaçait la suprématie d’un Duc qui refusait de partager son pouvoir, fût-il sur ces inférieurs qu’étaient les péons de la Horde.

À l’image de ses dieux, il avait été exilé dans le gouffre des dimensions pour commencer une nouvelle existence sur ce grain de sable appelé Dimension X. Il y était né, y avait grandi et vécu sans rien savoir de son existence passée. Il était un exilé de ce peuple abject. Voilà sans doute d’où lui provenaient ses talents de translateur, de voyageur de l’infini…

Et par un détour du destin dont les Dieux Noirs ou tous ceux du panthéon de l’humanité avaient le secret, cette nouvelle identité l’avait amené ici ; au Point Oméga, là où le trait rencontre le trait, là où se boucle la boucle.

À en voir le rictus du Duc, il appréciait également la suprême ironie de la situation.

Lui. Son propre oncle, selon les curieux liens de famille adoptifs qu’entretenait l’élite de la Horde. Le responsable de son exil.

– Il faut croire que t’envoyer par-delà le gouffre des dimensions n’a pas suffi. Mais nos Lois n’ont pas changé ! Comme tu es revenu, il va falloir maintenant que je t’éradique pour de bon. Quel mets de choix tu vas être… Mon apogée ! Tu es mon apogée !

Une vague de rage chauffée à blanc s’empara de Blade. Il bondit sur le vieil homme.

Pendant que son armure exultant d’une joie malsaine l’éperonnait au plus profond de sa chair.

* * *

Le combat titanesque qui s’ensuivit fut digne des plus grands récits héroïques. Même s’il n’y eut personne pour le voir.

Car il ne se déroula pas sur un champ de bataille. Mais sur un nombre indéfiniment grand de dimensions.

Les Ducs n’avaient pas besoin de translation ni d’appareillages pour bondir d’une dimension à l’autre. Ce pouvoir était en eux, ou plutôt dans leur symbiote. Ils étaient eux-mêmes le portail et la clé.

Lorsque le Duc Vylar disparut afin de ne pas combattre sur la planète des Hordeurs – ce que leur religion interdisait – l’Archange Blade le suivit. Son armure n’avait besoin d’aucun traceur ; elle pouvait percevoir la destination que prenait son adversaire aussi naturellement qu’un pilote de chasseur de la Deuxième Guerre mondiale localisait un vol de bombardiers pour fondre sur eux.

Il n’y avait plus grand-chose de Richard Blade dans la créature qui tordit la texture même de l’espace-temps comme on déchire une cloison de plastique pour chasser le Duc dans cet espace intermédiaire où ils entraient et sortaient à volonté. Le Duc s’y déplaçait, voguant sur ses ailes de sang entre les sphères immenses des univers manifestés…

Puis il prit un virage et ressortit sur un monde.

L’Archange le suivit sur une planète immatérielle qui n’était qu’une boule de gaz en perpétuelle mutation. Le Duc tendit le poing… et une boule de feu liquide embrasa quasi instantanément une bonne partie de la substance vaporeuse de ce monde, la transformant en un éphémère soleil. La chaleur aurait incinéré tout corps solide de façon presque instantanée…

Mais le Duc et Blade avaient déjà repris le couloir entre les dimensions violant la trame même du multivers.

Repliant le temps et l’espace, ils s’affrontèrent de toute leur puissance démentielle sur un monde en formation, et leur combat fut si violent qu’il éradiqua une espèce animale qui, si l’évolution l’avait voulu, aurait un jour pu dominer sa planète. Pour les rares survivants, leur combat sembla durer des milliers d’années avant de disparaître d’un coup comme ils étaient apparus.

Ils transformèrent un monde glaciaire en étendue semi-liquide.

Leurs armures intelligentes étaient en perpétuelles évolutions, mutant constamment pour fournir des armes toujours plus démentielles afin de garder l’effet de surprise. L’archange les maniait comme en se jouant : en rendossant son armure de Duc, il avait recouvré sa mémoire ancestrale. Pic, lances, épées, épines, scies, pinces, pointes, dards, crocs, égorgeurs, éventreurs, empaleurs, dislocateurs… Toutes tombaient naturellement entre ses mains.

Et il était le meilleur.

Il évita de justesse l’effondrement impromptu d’une étoile double en deux minis trous noirs qui faillirent le démembrer.

Il riposta en faisant dévier la trajectoire du Duc pour l’envoyer à même un soleil naissant, mais son armure réagit pour se forger une coque ignifugée qui ne tint que quelques nanosecondes… Le temps que Vylar ouvre à nouveau la porte du couloir interdimensionnel pour s’y engouffrer alors que sa protection partait en fumée.

Ils luttèrent tout en échappant aux mâchoires voraces de monstres gigantesques évoquant des vers tandis qu’ils sillonnaient les couloirs qu’ils foraient sous une planète dont l’espèce dominante s’était autodétruite dans une guerre fratricide.

Ils se retrouvèrent un instant au-dessus du Surmaï désormais livré à des foreuses grandes comme des gratte-ciel aspirant les ressources de la planète moribonde.

Ils passèrent brièvement au-dessus d’un monde primitif sans savoir qu’ils firent une telle impression aux indigènes qui les virent sillonner le ciel que, des siècles plus tard, ils parleraient encore de chariots de feu emportant des dieux.

Cette séquence n’avait rien à voir avec ce moment où Blade s’était retrouvé à rebondir comme une balle de flipper d’un monde à l’autre (épisode qui s’était englouti dans l’oubli avec tout ce qui faisait sa nature d’être humain) : cette fois, il maîtrisait parfaitement la situation, contrôlait sa vitesse, sa direction, le moindre de ses gestes, mû par une haine et une soif de vengeance brûlante copieusement attisée par son symbiote assoiffé de sang. C’était dans sa nature.

Et ils continuèrent leur course effrénée, ignorant combien de légendes et de superstitions ils devaient faire naître tout au long de leur Odyssée.

Ils passèrent dans le ciel d’un monde à la civilisation si avancée qu’ils faillirent bien se faire réduire en molécules par une arme à laquelle ils n’auraient jamais su donner de nom.

Sur une planète terramorphe, une décharge d’énergie déclencha une monstrueuse explosion inexplicable dans un lieu nommé Tugunska, dans un pays qu’on appelait la Sibérie, un beau matin de juin 1908. Le phénomène fut si puissant qu’il se répercuta dans une centaine de dimensions voisines.

Ils pulvérisèrent un planétoïde, sauvant sans le savoir la population dans un monde qu’il aurait heurté quelques dizaines de milliers d’années plus tard – créant ce faisant une infinité de dimensions parallèles dont l’une, un jour, devait découvrir le voyage interdimensionnel, justifiant le passage de la Horde.

Puis, soudain, après des milliers d’années relatifs à danser leur tango mortel, un fait incontestable brisa le brouillard rouge de haine et de concentration qui obérait l’esprit de l’Archange.

Le Duc Vylar fatigue.

Quelles que soient les possibilités démentielles de son symbiote, celui qui se trouvait à l’intérieur était et restait un vieillard. Et il se trouvait trahi par ce reliquat même d’humanité qu’il avait cherché à nier.

Il poussa son avantage alors que leur affrontement devenait moins un combat qu’une chasse impitoyable au niveau des dimensions.

Puis quelque chose se modifia encore.

Il percevait plus ou moins les sons psychiques qu’émettait le duc. Mais là, ils ne lui transmettaient que douleur. Ravi, son symbiote lui envoya une décharge de plaisir extatique.

Son armure même se rebelle contre mon oncle. La malédiction de la Horde vient de se retourner contre lui. Il aurait dû savoir qu ’au moindre signe de faiblesse, celle-ci vous lâche sans états d’âme. Comprenant qu ’il ne peut l’emporter, son symbiote lui inflige la punition suprême.

Il est en train de le digérer vivant.

Oui, même un Duc n ’a pas droit à l’erreur.

Un instant, il se demanda s’il n’allait pas le laisser mourir à petit feu…

Non.

Il devait le tuer de ses mains.

Il profita donc d’une nanoseconde de défaut de concentration pour le prendre et l’envoyer…

En enfer.

Un monde convulsif, à peine formé, à l’atmosphère gorgée d’oxygène nourrissant un décor de volcans furieux dégorgeant des flots de lave, où la pierre luttait tant bien que mal pour tenter de se refroidir, un monde qui n’avait même pas de ciel, juste une voûte d’étoiles invisibles, tant les lueurs incandescentes les oblitéraient. Et encore eût-il fallu qu’il y eût quelqu’un pour les voir.

Le Duc tenta de se ressaisir…

Mais il s’empara de lui et fonça, flirtant entre les réalités parallèles de ce monde infernal…

Il sentit que le symbiote même du Duc hurlait de joie à l’idée de se repaître de la mort de son hôte.

Typique.

Il s’arrêta au-dessus d’un champ de lave bouillonnante qui existait dans un nombre indéfini de dimensions tellement proches qu’elles paraissaient unies… et y jeta le Duc Vylar.

Il eut juste le temps de percevoir la terreur brute de son symbiote. En récompense, le sien lui offrit un surcroît de plaisir.

Je vais noyer ce vieux déchet dans la lave.

Tiens ? Curieusement, une vision parasite traversa son esprit, comme née de ce curieux terme, celle d’un vieillard semblable à Vylar cloué dans un fauteuil roulant…

Vision qui disparut sous un orgasme flamboyant lorsque les ailes du Duc déchu se racornirent sous la morsure de la lave.

L’être diminué réussit à se traîner sur un bout de roche noire qui affleurait à la surface du lac brûlant…

Alors l’Archange fondit sur lui.

Maintenant la tête du Duc sous la surface de lave, il transforma ses propres ailes de sang en une substance adamantine. Ses pointes taillèrent un ballet de mort, fouaillant la chair de l’armure tout en balançant ses fragments dans les milliers de dimensions parallèles.

L’agonie du symbiote fut si délicieuse qu’il perçut à peine des sensations parasites qui se noyèrent dans l’océan de plaisir généré par son armure…

Comme des tiraillements douloureux…

Il finit par brandir son adversaire au-dessus de ses épaules. La tête de Vylar avait été protégée de l’incroyable chaleur par les dernières ressources énergétiques de son symbiote. L’archange força l’armure du Duc au niveau du plexus. Elle s’ouvrit en craquant, dévoilant la vision horrible et pitoyable d’un vieillard décharné à moitié dévoré par les sucs acides générés par son symbiote défunt, le visage luisant et contorsionné sous l’effet d’une souffrance sans nom.

L’Archange se demanda s’il devait rajouter à sa torture… Mais non : avec la chaleur et l’absence d’atmosphère, mieux valait faire très vite pour capter les dernières ondes de son agonie. Très vite même : la peau de ses pieds, tout proches de la lave, commençait déjà à roussir, ses poils blancs à prendre feu…

Il leva son aile de sang plus dure que le diamant pour porter le coup de grâce…

Lorsque soudain, la partie humaine du binôme disparut subitement.

Sans sa seconde moitié, l’armure symbiote ne put réagir et s’abîma dans le lac de lave.

Laissant un vieillard mourir, les poumons carbonisés par ce qui servait d’atmosphère pendant que sa chair déjà bien entamée le rôtissait tout vif.


 Chapitre XV

 

Shadwick cligna des yeux. Il osait à peine y croire. Était-ce un rêve ? La déception serait-elle à la hauteur des efforts qu’il déployait ?

Il lui avait fallu purger le programme parasite implanté par Jeffrey Lord. Puis réimplémenter tous ses protocoles à partir de la sauvegarde dont il disposait.

Et enfin, le résultat se trouvait là, sous ses yeux, sur la coque de translation.

Pour la première fois depuis des mois, Richard Blade se retrouvait sur la coque de translation.

Avec sa barbe et sa stature de colosse. Tout nu. Endormi.

Tel qu’il l’avait toujours connu.

Shadwick eut un éblouissement et s’effondra sur le sol du laboratoire.

* * *

– Vous m’avez fait peur, mon vieux ! On croirait que vous avez vu un fantôme !

Shadwick retint à peine un sourire. Ce grand escogriffe ne savait pas à quel point il était proche de la vérité !

Blade regarda autour de lui. Il y avait quelque chose de bizarre dans le regard de Leighton et J. Quoi ? Ça, mystère.

Il haussa les épaules et alla se rhabiller dans son réduit. Encore une fois, il eut l’impression qu’il y avait comme un décalage. Rêvait-il où est-ce que ses vêtements sentaient le moisi ?

Lorsqu’il en ressortit, il demanda :

– Alors, combien de temps suis-je parti, cette fois ?

J le regarda droit dans les yeux.

– Neuf mois. Vous êtes parti neuf mois, Old chap.

Neuf mois ? Incroyable ! Son aventure dans cette Terre uchronique où Hitler n’était pas mort à la fin de la guerre et où il avait dû affronter des trafiquants de drogues à la solde des nazis{21} avait duré… Combien de temps ? Un mois tout au plus ? C’était bien la première fois que le voyage durait plus longtemps en Dimension X que sur cet autre monde ! Mais ce n’était pas étonnant.

Il eut un coup au cœur. Cecilia ! Il devait lui avoir sacrément manqué ! Pourvu qu’elle ne l’ait pas oublié…

– Je l’ai appelée, précisa J. Elle sera là d’un instant à l’autre.

– Vous lisez dans mes pensées ! fit Blade avec un sourire.

– Bien, nous avons juste le temps pour notre débriefing ! reprit le chef du MI 6. Allons-y, on ne va pas faire attendre Cecilia.

Surtout que vous m’avez déjà raconté de votre lutte contre la secte du serpent, pensa J, mais bien sûr, son agent préféré ne pouvait le savoir.

– J’ai justement apporté une bouteille d’un bon vieux cognac, du Ballantine, reprit J. Il me semble que c’était votre marque préférée dans le temps, non ?

Blade tiqua. Tiens ? Depuis combien de temps son supérieur n’avait pas eu ce genre d’attention ? Quoique, il n’allait pas cracher dessus… Mais cela ne fit que renforcer son impression que quelque chose clochait, même s’il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus… Était-ce juste la durée anormale de sa mission ?

Il ne comprit pas non plus la façon qu’eut son supérieur d’abréger le traditionnel débriefing. Pourtant, son aventure dans un monde aussi proche du nôtre ne manquait pas d’intérêt ? Il remarqua aussi que J avait descendu deux grands verres de cognac durant son discours, ce qui ne lui ressemblait guère. Il ne l’avait jamais vu boire d’alcool en dehors des petites merveilles que recelait son club de gentlemen.

Et toujours au fond de lui, l’impression que quelque chose ne collait pas…

Mais quoi ?

Il oublia ses doutes lorsque J reçut un SMS : Cecilia venait d’arriver et les attendait dans la petite chapelle Saint Peter Ad Vicula. Vu les mauvais souvenirs qu’elle traînait des locaux du Projet, elle préférait ne pas y descendre.

Bien sûr, J avait prévenu en quelques mots sa fille adoptive de la situation : le Blade qu’elle retrouverait avait effacé de sa mémoire les événements des neuf derniers mois – ou plutôt il ne les avait jamais vécus, puisqu’il croyait sincèrement revenir d’une mission précédente !

Encore une situation inédite, pensa le vieux gentleman. Je me demande si elle va encore engendrer des complications.

Ainsi, Blade finit rapidement son histoire, puis ils prient congé et empruntèrent l’ascenseur.

Les retrouvailles furent si chaleureuses que même J ne put s’empêcher d’écraser une larme en voyant couler à flots celles de la jeune femme.

Blade fut d’abord étonné de sa chaleur, puis se dit que, s’il fallait en croire J, il était resté dans sa dimension alternative neuf mois durant. Il remarqua qu’elle avait nettement minci. L’effet du souci ?

Il ne leur restait plus qu’à rattraper le temps perdu.

– Eh bien, dit le colosse, et si on allait dîner en famille ? Après toute cette nourriture sud-américaine, je mangerais bien quelques sushis. Et au passage, vous pourrez me raconter ce qui s’est passé durant ces neuf derniers mois !

Il ne surprit pas le regard entendu qu’échangèrent Cecilia et son père.

* * *

Plus tard…

Shadwick se réveilla en sursaut. Il s’était endormi sur son clavier d’ordinateur. Il regarda autour de lui. Trois heures du matin. Leighton avait dû se retirer dans sa chambre pour prendre quelques heures de sommeil.

Le laborantin se massa les yeux. Maintenant que Blade est revenu, je devrais tirer un peu moins sur la corde…

C’est alors qu’il réalisa ce qui l’avait réveillé et écarquilla les yeux.

C’était un bruit qui provenait de la coque de translation. Un bruit qui ne s’était jamais fait entendre dans le saint des saints du Projet DX. Si incongru que le laborantin mit quelques secondes à réaliser qu’il était bien réveillé et ne rêvait pas.

Ce bruit évoquait les vagissements d’un nouveau né…

Richard Blade reviendra dans « Le fils de Blade »


AVERTISSEMENT AU LECTEUR

Cette aventure de Richard Blade est terminée. Le lecteur est libre de choisir d’en rester là. Néanmoins, l’esprit curieux qui voudra savoir ce qu’il est advenu d’un des principaux protagonistes de ce récit peut donc prolonger sa lecture avec cette « fin alternative », sur le ton de la fantaisie.

Ami lecteur, pour peu que tu acceptes ce léger caprice, il est temps de repartir dans les alterdimensions…


 Épilogue

 

– Monsieur Lord ? dit une voix un peu trop empressée au téléphone. Monsieur Jeffrey Lord ?

L’interpellé ne put retenir une grimace. Pourvu que ça ne soit pas encore un fan venu lui poser mille questions débiles sur tel chapitre d’un bouquin écrit depuis si longtemps qu’il l’avait oublié, ou pire, lui dire qu’il avait une idée géniale de roman, si, si, il n’a qu’à l’écrire et ils partageraient les millions… (Idée en général soit d’une bêtise apocalyptique ou piquée sans vergogne à un collègue dans l’espoir que personne n’y verrait que du feu.)

Parfois, Jeffrey Lord désespérait de ses contemporains…

– Oui ?

– Je… Je m’appelle Ralph Silverberg. Je vous ai envoyé plusieurs e-mails au sujet de vos livres…

Aïe. Il le rangea aussitôt dans la première catégorie sus-décrite. Ces gens n’ont vraiment rien à faire de leur vie pour me pourrir la mienne ?

– Oui, oui… Je n’ai pas le temps de répondre à tous les courriels de fan.

La boîte à spam est votre meilleur ami, ajouta-t– il in petto.

– Monsieur Lord, avez-vous reçu notre lettre ?

– Votre lettre ?

– Notre organisation… Je ne suis pas un fan, monsieur Lord, enfin, pas tant que ça…

Jeffrey Lord, quatre-vingt-deux ans aux chanterelles, allait raccrocher en pensant qu’il n’avait aucune envie qu’un crétin-pantoufle vienne encore lui gonfler ses vieilles roubignolles lorsqu’il jeta un coup d’oeil à la corbeille de courrier entrant que son maître d’hôtel venait d’alimenter, et dont il n’avait pas fait la vidange depuis quelques jours déjà. Est-ce possible que…

– Un instant.

Au milieu des publicités, il pécha une missive en particulier qui avait attiré son attention quelques secondes durant. Ne serait-ce qu’à cause de son pays de départ : la Suisse, où il avait caressé l’espoir d’aller s’installer pour profiter de la fiscalité avantageuse avant de se dire que, tout compte fait, il avait horreur du chocolat au lait, n’avait aucune appétence pour les abris nucléaires et le yodl lui tapait sur les nerfs. Sans oublier leur sens vestimentaire discutable. Et ne devoir fréquenter que d’autres millionnaires ! Plutôt tout claquer pour bâtir des hôpitaux dans le quart-monde et crever la bouche ouverte !

Il y avait aussi ce logo bleu qui lui avait rappelé celui de Médecins du Monde. Sauf qu’il se contentait de quatre lettres. CERN.

C’est quoi ? Le Comité des Enquiquineurs de Romanciers Nonagénaires ?

Il fit une brève recherche respectivement sur son ordinateur Peer dernier cri et sur le moteur de recherche Gogol, et lut :

« L’Organisation européenne pour la recherche nucléaire (nom officiel), aussi appelé laboratoire européen pour la physique des particules, plus connue sous l’acronyme CERN (acronyme de l’organe provisoire institué en 1952, le Conseil européen pour la recherche nucléaire), est le plus grand centre de physique des particules du monde. Il est situé à quelques kilomètres de Genève, en Suisse, près de la frontière franco-suisse, sur la commune de Meyrin (canton de Genève). Les anneaux des accélérateurs s’étendent sous les communes françaises de Saint-Genis-Pouilly et Ferney-Voltaire (département de l’Ain). »

Eh bien, c ’est très bien, tout ça, c ’est même passionnant, mais que me veulent ces braves gens ? S’ils espèrent une donation, ils se fourrent le doigt dans l’œil jusqu’au fond du caleçon ! J’ai une putain de fondation pour ça !

Mais non : lorsqu’il l’ouvrit, il trouva deux billets pour Genève. En première classe.

Un bon point.

– Vous êtes toujours là, Schwarzenberg ? fit-il dans son combiné.

– C’est Silverberg, Monsieur Lord. Et nous voudrions que vous veniez dans notre laboratoire. Nous avons un nouvel accélérateur de particules et nous lui avons donné votre nom. Nous serions extrêmement flattés que vous soyez présents à son inauguration officielle.

Jeffrey Lord avait bien des qualités, mais la modestie et l’humilité n’en faisaient pas partie.

Et à entendre ce jeune homme lui expliquer à quel point il avait été une inspiration pour leurs recherches, il se dit que c’était peut-être le commencement d’une belle amitié…

* * *

Depuis son arrivée en ce monde, en 1968, Jeffrey Lord n’avait pas chômé.

Certes, ses débuts avaient été délicats. Débarquer nu comme le jour de sa naissance dans une soirée « spéciale fessée » d’un des plus grands clubs SM de SoHo n’était pas une entrée en matière idéale. Mais il s’en était sorti, même si depuis, la simple vue d’une cravache lui donnait des palpitations pavloviennes.

Il avait néanmoins pu mener à bien son grand dessein. À force de ténacité, il avait obtenu un rendez-vous avec un éditeur spécialisé dans les séries de romans « clé en main » pour éditeur. À sa grande joie, le « pitch » de sa saga de SF mâtinée d’héroïc-fantasy (ou l’inverse) emballa l’éditeur, qui n’avait rien dans ce genre qui commençait à entrer dans son âge d’or. Il signa donc un contrat pour une dizaine de romans, signés de son nom et non d’un pseudo maison (il y tenait), de la série « Richard Blade, Vagabond du Multivers ».

Jeffrey Lord n’avait pas beaucoup d’imagination, mais par contre, il était doté d’une excellente mémoire.

À sa sortie en 1972, cette saga au ton inhabituel pour l’époque remporta un grand succès. Et au grand étonnement de tous, Lord réussit à pondre six romans par an avec une régularité de métronome. Au faîte de leur succès, ceux-ci tiraient à 500000 exemplaires, plus les droits d’adaptation dans des langues dont le simple nom lui écorchait la glotte.

Bien sûr, le cinéma s’en empara presque aussitôt. Steve Reeves fut un temps attaché au rôle de Richard Blade, mais au final, l’acteur culturiste demanda un cachet trop important pour sortir de sa retraite. Charlton Heston fut également attaché au projet, mais fut jugé trop âgé. Finalement, au grand étonnement de Lord, le rôle alla à un tout jeune culturiste récemment nommé Monsieur Olympia, au nom improbable d’Arnold Schwarzenneger. L’entendre buter sur chaque syllabe avec un accent germanique plus épais que ses cuisses tapa sur les nerfs de Lord qui aurait volontiers choisi quelqu’un d’autre, mais son agent sut se montrer très persuasif, surtout avec l’assistance des petits caractères de son contrat. L’histoire lui donna raison : on décida de résoudre le problème en faisant parler le moins possible Richard Blade et le premier film, réalisé par un jeune inconnu nommé Ted Kotcheff, fit un carton. Lord se demanda bien pourquoi le scénariste avait remplacé les Drunes du roman par des gnomes aux pieds poilus, mais c’était Hollywood. Par la suite, les films se succédèrent au rythme d’un tous les deux ans, et ils rapportèrent tant que Lord se dit que, pour ce qui le concernait, ils pouvaient toujours en faire une comédie musicale si ça leur chantait. Au moins, les romans, eux, étaient tels qu’il les désirait.

Une comédie musicale « Dimension Express » fut donc produite à Londres puis à Broadway. Son succès fut immédiat et les ritournelles New Wave « Naked & Mudded » et « I Love Your World » signées Andrew Lloyd Weber et Justin Sullivan squattèrent les premières places du billboard pendant tout l’été 1991. Hollywood en fit un film l’année suivante avec un Patrick Swayze barbu dans le rôle de Blade. Le serpent se mordait la queue et le compte en banque de Lord comportait maintenant huit décimales.

L’argent d’Hollywood lui avait permis d’acheter un manoir en Ecosse après que George VII l’eut anobli pour services rendus à la culture anglaise, même si, durant le dîner qui suivit, il ne cessa d’appeler son héros « Richard Clyde ».

Une expatriation qui avait aussi des raisons stratégiques : il ne voulait pas qu’on en apprenne trop sur son passé (et certainement pas l’épisode du club de SoHo). Habile et intelligent, à force d’intrigue et de ruses bureaucratiques, il avait su se créer des origines à peu près crédibles. Bien sûr, elles n’auraient pas tenu longtemps face à un examen approfondi, mais il s’était justement assuré que nul ne se livre jamais à cet examen. Quelques impétrants biographes avaient remboursé aux éditeurs leurs avances pourtant confortables et s’étaient néanmoins retrouvés relativement riches de façon résolument subite.

Nul ne s’était jamais douté qu’il était né sur un autre monde où il avait vécu une aventure tellement extraordinaire qu’elle avait engendré une saga et 195 volumes (et on continuait de compter).

Malgré cela, Lord reprit vite une existence tumultueuse digne du swinging London qu’il affectionnait tant : deux mariages (le premier, à la demande de son épouse danoise, célébré dans un camp de naturistes par des officiants en magnifique costume d’Adam, ce qui dut en faire le mariage de célébrité le moins coûteux de l’histoire), un divorce, quatre enfants qui avaient choisi des voies diverses, des résidences dans plusieurs villes et une quinzaine de véhicules de collection. Après une cuite à grand spectacle de huit jours en compagnie des Martin Circus au complet (dont il n’avait gardé malheureusement aucun souvenir), il se dit qu’il commençait à être un peu trop vieux pour ces gamineries et s’était retranché dans son manoir.

Malgré son grand âge, il restait très actif. Il est vrai qu’il avait mangé tous les plats existants, vu se coucher le soleil sous toutes les latitudes et avait connu des femmes de toutes tailles et de toutes couleurs de peau et de cheveux.

Bon, il n’avait pas été totalement privé d’honneurs. En plus de son anoblissement, il y avait eu cette navette spatiale britannique envoyée depuis Formose qui portait le nom de HMS Richard Blade. Bon, elle s’était aplatie comme une bouse contre la Station Spatiale Européenne Bettencourt, mais c’était l’intention qui comptait.

Mais là, tout de même, un accélérateur de particules à mon nom…

Un vieil homme au crépuscule de sa vie a bien le droit de se faire plaisir, non ?

 

* * *

Autre bon point : à sa descente à l’aéroport de Genève, sous une pluie torrentielle, soutenu par une jeune assistante médicale balinaise de vingt-trois ans choisie non point pour de basses raisons esthétiques, mais parce qu’elle avait des petits nichons charmants et des courbes dans des endroits où les autres femmes n’ont même pas d’endroit, Jeffrey Lord eut la joie de voir qu’une limousine de luxe, hybride, gris perle avec chauffeur assorti l’attendait sur le parking battu par la tempête.

Il laissa son fidèle majordome s’occuper des bagages pour les déposer dans la suite du Président Wilson de Genève, où il descendait les rares fois où il venait s’occuper de ses évasions fiscales, et s’installa dans la Mercedes noire pour profiter de la bouteille de Dom Perignon qui l’attendait également dans un seau doré à l’or fin.

Joie supplémentaire, pendant que la limousine silencieuse s’éloignait dans les rues, il constata que personne ne portait de Lederhosen. Aucune marmotte ni la moindre vache mauve et même pas le son d’un yodl.

Tout compte fait, il pourrait peut-être s’installer dans ce pays.

Trente minutes plus tard, ils s’engageaient dans un tunnel à l’abri du déluge. L’endroit était mieux gardé que Fort Knox, enfin, il n’était jamais allé à Fort Knox, alors mettons mieux gardée que la virginité de l’héritière du Shah d’Iran, qu’il avait par contre eu le plaisir de rencontrer à plusieurs reprises dans cette merveilleuse ville touristique qu’était Téhéran.

Après tout, les traductions de ses livres dans le Moyen Orient étaient également des best-sellers. L’écriture, en calligraphie pour les tirages limités et numérotés reliés en peau de dromadaire, était si jolie qu’il les feuilletait pour le plaisir sans en comprendre un traître mot. Tant que son héros n’avait pas été rebaptisé Richard Bled !

Il revint à l’instant présent. Ces derniers temps, son esprit avait tendance à divaguer pour un oui ou pour un non. C’est que tu n ’es plus tout jeune, mon vieux Jeffrey. Tu es solide comme un roc, mais il ne faut pas rêver…

Que lui avait dit ce jeune, là, Bideberg, au téléphone l’autre jour ? « Il faut que vous soyez présent, Monsieur Lord, c’est une question de sécurité internationale ».

Il n’avait pas voulu en dire davantage. C’était peut-être juste un appât ? En quoi un écrivain de romans de science-fiction hautement fantaisiste (un géant en slip sauve le monde !) pouvait-il être si important à des chercheurs en particules ? Certes, il avait également une particule, grâce à ce vieux Georgie le Septième, mais doutait fort qu’il y ait un rapport…

À sa descente de limousine, il se fit accueillir par deux laborantins en blouse blanche à l’air ému. Ils se présentèrent : Ralph Silverberg (ah, c’était lui !) et William Suchet. Deux jeunes blancs-becs dont le lait devait couler du nez pour peu qu’on leur presse les narines. On l’installa sur une petite voiture de golf pour qu’il puisse sillonner sans problème les longs couloirs du CERN.

Tout en cheminant, les deux scientifiques ne tarirent pas de superlatifs.

– Vous avez été une source d’inspiration ! s’épancha Suchet. Tout petit, je voulais être Richard Blade ! Je faisais mes quarante pompes par jour comme lui !

Et moi Fred Astaire pour inventer le Moonwalk, mais j’avais les pieds plats, pensa Lord. Il se demanda quand ils en viendraient au fait…

– Je vous remercie, finit-il par dire. Très honoré. Mais j’avoue avoir du mal à percevoir le rapport avec la sécurité internationale.

– Vous allez comprendre.

La voiture de golf et les deux blouses blanches s’arrêtèrent devant une porte menant à un ascenseur. Celui-ci était gardé par des militaires des forces de défense suisses.

– Vous ne m’avez pas dit que c’était un projet militaire ? !

– Nous avons suivi tous vos conseils, expliqua Silverberg. Vous vous souvenez du numéro 13 ? Vous y donniez la formule de la « Digression Electrique ».

S’il se rappelait bien. Ce dont il se souvenait, en revanche, comme quoi la mémoire est sélective, fut qu’il avait concocté ce passage fumeux un jour de gueule de bois carabinée après avoir fait la fête une bonne partie de la nuit avec Charles Bukowski, Charles Bronson, André Le Géant et quatre danseuses étoiles du Bolshoï. Ceci expliquant peut-être cela.

En fait, maintenant qu’il y réfléchissait bien, il s’était inspiré des techniques qu’il avait employées pour reprogrammer l’ordinateur du Projet DX au nez et à la barbe de Shadwick et Leighton. La fulgurance intellectuelle qui lui avait permis un tel exploit l’avait stupéfié lui-même… d’autant qu’elle l’avait quitté une fois arrivé à destination. Dans son for intérieur, il était persuadé que c’était un autre « cadeau » de la Horde. Un pouvoir attribué à leur Hérault. Mais passons : c’est de l’histoire ancienne.

Oui, et qui était voué à disparaître avec ses anciennes vies. Tout comme son pouvoir de se jouer du temps en ne vieillissant pas. En attendant, ses réminiscences de carnets appris quasiment par cœur lui permettaient de nourrir les aventures de son Vagabond du Multivers en une variante de l’écriture automatique.

Il revint à l’instant présent. Il s’était une fois de plus perdu dans ses souvenirs. Tu deviens gâteux, mon pauvre.

Vous nous avez donné des pistes que nous avons su exploiter, annonça triomphalement Silverberg, ou Suchet, il ne savait plus, tandis que les portes de l’ascenseur s’ouvraient. Lequel avait parlé de pompes déjà ? Ah, Salvatore Ferragamo, en voilà un qui s’y connaissait en pompes. Pourquoi ne pas faire un détour par Florence au retour ?

Les deux jeunes gens s’effacèrent pour laisser passer le vieillard.

Celui-ci cligna des yeux, interdit.

Un plateau. Des espèces de stalactites de métal et de verre pendant du plafond. Malgré les années, il la reconnut tout de suite. La salle ressemblait comme une sœur (si l’on peut dire) à celle du Projet BlueBeat !

– C’est l’endroit rêvé pour nos expériences !

Avec ces six générateurs nucléaires, nous sommes capables…

– …de déchirer la trame de l’univers, souffla Lord pendant que des doigts glaciaux lui retournaient les tripes.

Il se tourna vers les deux scientifiques :

– Ne me dites pas que vous avez réussi ?

Ils eurent le même sourire fat.

– Nous avons même dépassé le deux centième tir la semaine dernière ! Vous comprenez pourquoi cette installation va porter maintenant le nom officiel de « Salle Jeffrey Lord » ! Nous n’en sommes pas peu fiers ! Après tout, autant que nous, vous en êtes le père !

Les deux jeunes hommes avaient l’air sincères, mais pour Lord, l’ironie de la situation était plus qu’il n’en pouvait supporter.

Au milieu du disque de métal, Lord vit un homme de grande taille, vêtu d’une combinaison grise tendue sur une musculature d’athlète. L’écrivain aurait juré qu’il n’était pas là la seconde d’avant.

– L’agent Bauer ici présent est notre second dimensionaute.

– Ne me dites rien : le premier n’est jamais revenu ?

– Comment le savez-vous ? Hé, mais vous êtes tout pâle ! Voulez-vous qu’on appelle…

– Deux cents translations. C’est énorme ! Et dire que j’avais disparu à la première… (Il secoua la tête, persuadé qu’il allait se réveiller dans son lit, rongé par la gueule de bois.) D’ailleurs, pourquoi m’avez-vous fait venir ?

L’agent Bauer s’avança vers eux. Il avait le teint hâlé et des yeux dorés. Un vrai guerrier qu’on imaginait sans mal chevauchant aux côtés d’Attila, ou au moins, de Russell Crowe. Il n’eut pas l’air surpris de voir Lord, au contraire, il eut le sourire rusé et particulièrement agaçant de celui qui a dans un coin du pois chiche une information que les autres ignorent et tient à ce que cela se sache. Il lui tendit une main solide. Lorsqu’il parla, avec un léger accent germanique, ce fut en le regardant droit dans les yeux. Lord crut y lire une lueur qu’il avait déjà vue et passé des années à oublier.

– Monsieur Lord. Vous n’avez jamais entendu parler de la Horde ?

L’écrivain ouvrit la bouche, stupéfait, pendant que les deux scientifiques échangeaient un regard d’incompréhension.

C’est alors que, bien que la salle soit profondément enfoncée dans la montagne, le sol se mit à vibrer. Sous l’effet d’une scansion rythmique évoquant une monstrueuse machine.

Une machinerie abjecte de cuir et de titane faite pour broyer, déchirer, fracasser, fouailler…
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{1}  Toute cette histoire est racontée dans le Blade 191 Double lame pour un deuil

{2}  cf. Blade 194 Ce monde ne suffit pas

{3}  cf. Blade 195 L’Empire de Tesla

{4}  cf. Blade 195 L’Empire de Tesla

{5}  Auteur de l’Art de la Guerre », premier traité de stratégie militaire écrit au monde (vie siècle av. J.-C. – ve siècle av. J.-C.)

{6}  cf. Blade 194 Ce monde ne suffit pas

{7}  Troisième comte d’Harrow, David Edward Sutch prit ce surnom en hommage au non moins légendaire Screamin’ Jay Hawkins. Malgré des capacités vocales limitées, il fut un précurseur du « horror rock » grand-guignolesque et visuel le voyant entrer sur scène dans un cercueil – bien avant Alice Cooper – et eut même quelques tubes comme « Jack the Ripper » repris par les White Stripes et les légendaires français d’OTH. Il fut aussi un des premiers à se présenter en politique sous des appellations plus ou moins délirantes (Le « parti officiel fou-dingue monstrueux ») qui, dit-on, influencèrent certains sketches des Monty Python. Il fut cofondateur de la célèbre radio pirate Radio Caroline, future Radio City, et son guitariste, un certain Ritchie Blackmore, partit fonder un obscur combo sous le nom de Deep Purple… Maniaco-dépressif malgré ses allures de joyeux drille, Sutch se pend en 1999, à l’âge de 59 ans. Repose en paix.

{8}  cf. Blade 193 La Secte du serpent

{9}  cf. Blade 182 L’Empire des Nécromanciens

{10}  « If the kids are united/They will never be divided », Sham 69

{11} Cf. Blade 191 Double lame pour un deuil

{12}  .cf. Blade 194 Ce monde ne suffit pas

{13}  Littéralement « Les vengeurs ». On peut considérer que le titre français, « Chapeau melon et bottes de cuir », est autrement évocateur…

{14}  cf. Blade 185  864 âmes… plus une

{15}  cf. Blade 194 Ce monde ne suffit pas

{16}  .cf. Blade 1 La hache de Bronze

{17}  « Solitude Standing », sur l'album du même nom.

{18}  

{19}  « Réduction In Force » licenciement massif.

{20}  Cf. Blade N°187 « Dans le miroir des cygnes »

{21}  Cf. Blade 193 La Secte du serpent

cover.jpeg
BLADE

VOdYAGEUR UE L INFINI

L'ombre de la Horde






Ops/images/img2.jpg
ssssssss





Ops/images/img1.jpg





